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A  PARIS, 

Oiez  Méquignon  Paîné  père,  Libraire  de 
la  Faculté  de  Médecine,  rue  de  l’Ecole  de 
Médecine. 


On  troupe  chez  le  même  Librpire  . 

Manuel  du  Chirurgien  d’a rmée  ;  ou 
Instruction  de  Chirurgie-militaire  sur  le  traite¬ 
ment  des  plaies ,  et  spécialement  de  celle  d’ar¬ 
mes  à  feu  ;  avec  la  méthode  d’extraire  de  ces 
plaies  les  corps  étrangers,  et  la  description  d’un 
nouvel  instrument  propre  à  cet  usage;  Ouvrage 
qui  a  remporté  le  prix  au  concours  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris  ;  par 
M.  Percj ,  Baron  de  l’Empire ,  Commandant 
de  la  Légion  d’Honneur  ;  Membre  de  l’Institut 
de  France,  etc.  1  vol.  in- 12.  avec  figures  en 
taille-douce»  2  fr.  5 0  c. 


AVIS  DU  LIBRAIRE. 


Les  nombreuses  années  que  M.  Percy 
a  consacrées  au  service  des  Armées  en 
qualité  de  Chirurgien  en  Chef,  ont 
contribué  pour  beaucoup  au  retard  de 
la  publication  de  son  dernier  ouvrage 
sur  la  Pyrotechnie  chirurgicale ,  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  dans  sa  séance  publique  de 
1792,  et  imprimé  qnplque  temps  après. 
Les  fonctions  longues  et  pénibles  que 
l’Auteur  a  eu  à  remplir  par  ordre  du 
Gouvernement ,  lui  ont  fait  sacrifier 
ses  intérêts  privés  à  ceux  de  la  patrie  ; 
et,  par  suite  de  son  absence  de  la  Capi¬ 
tale  ,  il  n’a  été  informé  que  trop  tard 
de  la  mort  de  l’Imprimeur  déposi¬ 
taire  de  l’édition  dudit  Ouvrage  ,  qui 
est  restée  sous  les  scellés,  faute  d’avoir 
été  réclamée  en  temps  utile.  Telles  sont 
les  causes  qui  ont  retardé  si  longtemps 


AV I  S  DU  LIBRAIRE. 


la  mise  en  vente  d’un  livre  tant  désiré 
par  les  personnes  de  l’art. 

La  grande  célébrité  dont  jouit  l’Au- 
teur ,  et  ses  profondes  connoissances 
en  Chirurgie,  sont  un  sûr  garant  de  la 
bonté  de  l’Ouvrage  que  nous  annon¬ 
çons,  et  de  son  utilité  dans  la  pratique. 


\ 
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A  Y  AN  T  -  P  R  O  P  O  S. 


t,  est  beau  de  voir  le  sénat 
franc  ois  ?  au  milieu  des  orages 
politiques  5  d’une  main  ^  imposer 
fièrement  silence  aux  factions  , 


tracer  des  lois  sages  ?  enchaîner 
la  victoire  aux  drapeaux  de  la 


rté  ;  et  cie  r  autre  ?  appeler  de 
tontes  parts  le  talent  et  le  génie  7 
féconder  les  sciences  et  les.  arts  ? 
et  verser  les  récompenses  sur  tous 
les  genres  de  mérite. 

Rien  n’échappe  à  son  active 
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vigilance  ; 


citoyen  n’est  ex» 


îcitudcj  et 


cepté  de  sa  tendre 
ses  regards ^  après  avoir  enflammé 
le  héros  ?  s’arrêtent  avec  là  même 
complaisance  sur  l’artiste  labo» 
rieux  qui  .  dans  un  poste  moins 
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éclatant,  s’efforce  aussi  de  contri¬ 
buer  à  la  prospérité  publique. 

La  chirurgie  est  trop  nécessaire  , 
pour  avoir  pu  être  oubliée  des 
pères  de  la  patrie.  Déjà  elle  en  a 
reçu  plusieurs  preuves  d’estime  et 
de  bienveillance  •  ils  Pont  parti¬ 
culièrement  honorée  dans  la  per¬ 
sonne  du  citoyen  Desaull ,  dont 
la  vie  protégée  par  eux  ,  contre  les 
attentats  du  vandalisme  ,  est  un 


don  précieux  qu’ils  ont  fait  à 
l’humanité  souffrante  ;  et  si  ,  acca¬ 
blés  de  soins  ,  ils  n’étoient  pas 


;orcès  d’en  confier  une  partie  à 
des  autorités  secondaires  »  dont 
quelques-unes  n’ont  ni  leurs  lu¬ 


mières  ,  ni  leur  droiture  ,  il  y  a 
long-temps  qu’elle  jouiroit  du  rang 
que  lui  marque,  dans  P  ordre  so¬ 
cial  ,  son  incontestable  utilité. 


Mais  une  influence  maligne  est 

O 

venue  corrompre  leurs  bienfaits  , 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  distingué 
ses  services  ,  et  le  croira-t-on?  au 
nombre  de  ses  plus  mortels  dé¬ 
tracteurs  ,  on  a  compté  des  offi¬ 
ciers  de  santé  ^  si  toutefois  on  doit 
donner  ce  nom  à  des  hommes  qui 
n’ont  eu  d’autre  vocation  que  la  cu¬ 
pidité  ,  que  l’ambition  des  places. 

Lorsqu’on  lit  les  décrets  de  la 
convention  et  les  arrêtés  du  comité 
de  salut  public,  relativement  au 
sort  des  officiers  de  santé  des 
armées  et  des  hôpitaux  ,  on  est 
touché  devoir  combien  nos  repré¬ 
sentons  sont  soigneux  d’exciter 

O 

l’émulation  ,  et  de  relever  ,  par 
tontes  sortes  d’encouragemens  , 
une  profession  dont  ils  sentent 
toute  l’importance. 
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Malheureusement  *>  jusqu'à  ce 
jour ?  les  marques  d’intérêt  qu’ils 
sont  si  disposés  à  lui  accorder  , 
n’ont  guères  servi  qu’à,  éveiller 

W  JL 

l’envie  ?  qu’à  exaspérer  la  malveil¬ 
lance  9  et  il  est  rare  que  chaque 
rayon  de  gloire  et  de  justice  qu’ils 
ont  voulu  réfléchir  sur  eile^  n’ait 
été  aussitôt  obscurci  par  ces  pro¬ 
cédés  injurieux  ?  par  ces  ordres 
arbitraires  et  hurtiilians  qu’on  n’a 
cessé  de  lui  prodiguer  depuis  le 
commencement  de  la  guerre. 

Les  officiers  de  santé  sont  tel¬ 
lement  habitués  à  ces  sortes  de 
ni  a  iioeii  vr  es  ?  qu’ils  peuvent  en 

calculer  l’activité  et  les  effets  *  sur 

/ 

l’étendue  des  faveurs  9  ou  plutôt 
des  actes  d’équité  de  la  conven¬ 
tion  ,  chaque  fois  qu’elle  leur  en 
prépare. 


Comme  on  a  y  oit  abusé  de  sa  loi. 

salutaire  sur  le  mode  de  leur  ad- 

A 

mission  aux  emplois  des  armées 


et  des  hôpitaux  !  quel  instrument 

d? orgueil  et  de  despotisme  on  en. 

avoit  fait  !  L’ignorance  emprun- 

• 

tant  le  masque  du  savoir,  pensoit 
s’élever  à  la  hauteur  de  Part^  en 
abaissant  les  citoyens  qui  ie  cul¬ 
tivent  avec  le  plus  de  distinction, 
à  répondre  à  des  questions  qui  ? 
quoique  longuement  combinées  , 
n’en  décéloient  pas  moins  la  su¬ 
perbe  nullité  des  inquisiteurs. 

La  pédanterie  attendoit  impa¬ 


tiemment 


que  le  4 praticien 
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qui 
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quarante  années  d’expérience 
avoient  fait  oublier  les  vains  détails 


de  l’école ,  eût  envoyé  sa  compôr 
sition  ?  pour  y  chercher  avec  une 
maligne  curiosité  ,  et  y  lire  avec 


le  sourire  de  l’impudence  ,  quel- 

ques  légères  fautes  contre  l’ana- 

tomîe  5  science  qu’elle  prétend 

posséder  ,  parce  qu’elle  a  vécu 

long-temps  du  produit  de  quelques 

ob  s  eu  res  dém  o  n  s  tra  ti  on  s . 

* 

L’intrigue  et  l’avarice pouvoient 
cîioisir  leurs  victimes  ,  se  partager 
leurs  dépouilles  ,  exercer  sur  elles 
une  affreuse  concussion  ,  faire 
monter  ou  descendre  à  leur  gré  les 
titulaires  qui, se  confiant  à  la  bonté 
de  leurs  droits  et  à  l’ancienneté  de 
leurs  services  ,  auroient  dédaigné 
les  moyens  rédimitifs  9  et  la  voie 
non  moins  avilissante  des  sollici¬ 


tations  5  enfin  semer  à  la  fois  la 
terreur,  l’injustice,  la  ruine  elle 
déshonneur. 

Les  affections  particulières  ,  le 
népotisme^  toutes  les  passions, en 
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un  mot ,  po ir voient  se  déployer  avec 
impunité  à  Palm  d’un  décret  sape 
dont  elles  avoient  dénaturé  le 

x  » 

sens  ,  pour  en  faire  le  plus  dan¬ 
gereux  usage. 

Vieillards^  jeunes  gens  ,  maîtres, 
disciples,  tous  dévoient  passer  par 
la  redoutable  épreuve.  Des  chefs 
d’hôpitaux  et  d’armées  blanchis  au 
service,  avoient  la  douleur,  non- 
seulement  d’être  cités  au  tribunal 
de  ces  hypocrites  de  talens  ,  et 
peut-être  aussi  de  civisme  ;  mais 
encore  celle  de  se  voir  confondus 
avec  leurs  propres  élèves  ,  fouillés , 
enfermés  et  gardés  à  vue  comme 
eux  parles  municipalités,  et  de 
répondre  à  des  questions  si  mal 
conçues,  et  si  faussement  présen¬ 
tées  ,  qu’en  les  faisant  servir  de 
moyen  probatoire  contre  leurs  au- 
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teiirs  «  ceux-ci  eussent  tout  au  plus 
été  rangés  parmi  les  écoliers  mé¬ 
diocres. 

Grâces  vous  soient  rendues  « 
respectables  législateurs  ?  qui  avez 
réduit  au  silence  ces  sphyiix  nou¬ 
veaux  *  et  délivré  d’une  honteuse 
oppression  un  art  qui  ?  à  tant  de 
titres  9  vous  de  voit  déjà  toute  sa 
reconnoissance  ! 

La  chirurgie  ,  courbée  sous  la 
verge  de  ses  tyrans  ,  gémissoit  en 
secret  7  et  n’osoit  se  plaindre» 
Eperdue  ,  humiliée  7  son  génie 
l’abandonnoit  *  la  langueur  et  le 
désespoir  ne  lui  laissoient  ni  la 


force  9  ni  la  volonté  de  secouer 
un  joug  odieux. 

Vous  lui  avez  tendu  une  main 
secourable  ;  vous  lui  avez  rendu 


l’espérance  et  la  vie 


IX 

Bientôt  vous  lui  verrez  prendre 
Pélan  sublime  qu’inspire  la  liber  Le  ; 
bientôt  elle  se  montrera  digne 
d’elle  et  de  ses  bienfaiteurs.  Son 
émulation  va  renaître;  ses  efforts  % 
vont  recommencer  ;  et  si  vous 
Pavez  quelquefois  encouragée  au 
milieu  des  périls  dont  elle  est  en-" 
viroimée  ;  si  vous  avez  honoré  de 
vos  regrets  la  mémoire  des  citoyens 
nombreux  qui  ont  succombé  en 
prodiguant  leurs  soins  'à  nos  frères 
d’armes  malades  y  vous  applau¬ 
direz  un  jour  aux  progrès  qu’elle 
aura  faits  7  et  recevrez  avec 
plaisir  l’hommage  de  ses  décou¬ 
vertes. 

Je  ne  crains  pas  de  prendre 
avec  nos  représenta  ns  un  tel  en¬ 
gagement.  Il  s’étend  à  tous  les 
chirurgiens ?  et  je  ne  doute  point 
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que  ceux  qui  me  liront  ,  ne  le  ra¬ 
tifient  dans  leur  cœur. 

Il  faut  que  chacun  de  nous  re¬ 
double  de  soins  et  d’application  , 
pour  reculer  de  plus  en  plus  les 
bornes  d’un  art  qui  ne  doit  tenir 
son  lustre  que  de  sa  perfection  , 
et  qu’il  importe  de  faire  marcher 
l’égal  d’une  science  qui  ne  fut  si 
longtemps  sa  dédaigneuse  rivale  , 
qu’à  cause  de  l’inaptitude  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s’y  iivroient  ; 
mais  qui  ,  du  moment  qu’elle  y 
verra  rentier  les  lettres  et  la  bonne 
éducation ^  se  montrera  son  amie  , 
sa  compagne  ,  et  établira,  entre  elle 
et  lui  ,  ce  commerce  de  lumières, 
d’estime  et  de  fraternité  ,  si  néces¬ 
saire  au  succès  de  leur  tâche  com¬ 
mune. 

Les  études  sont  languissantes 
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parmi  les  chirurgiens.  Chez  quel¬ 
ques-uns,  les  évènemens  politiques 
ont  entièrement  absorbé  la  ré¬ 
flexion  et  la  pensée  ;  chez  d’autres , 
la  guerre  a  consumé  la  plus  grande 
partie  du  temps  )  chez  ceux-ci  , 
d’injustes  tracasseries  ont  amené 
le  dégoût  ;  chez  ceux  là ,  la  dissi¬ 
pation  et  le  défaut  d’exemple  ont 
produit  l’insouciance. 

Je  les  rappelle  tous  à  une  obli¬ 
gation  qu’ils  ne  peuvent  négliger, 
sans  cesser  d’être  hommes  et  ci¬ 
toyens  ,  et  les  invite  ,  au  nom  de 
la  patrie  et  de  l’humanité,  pour 
lesquelles  tant  de  leurs  collègues 
se  sont  si  généreusement  sacrifiés 
dans  les  armées  et  les  hôpitaux  , 
à  consacrer  désormais  tous  leurs 
instans  ,  tontes  leurs  facultés  à 
approfondir  leur  état,  et  à  mériter 
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la  confiance  et  la  considération 


que  la  patrie  sera  toujours  prête 
à  accorder  aux  citoyens  éclairés 


et  utiles. 

Il  a  paru  peu  d’ouvrages  en 
chirurgie  p  depuis  la  révolution  , 
et  c’est  un  malheur  ,  parce  que 
rien  n’est  plus  propre  à  prévenir  la 
décadence  d’un  art  ,  que  de  publier 
de  temps  en  temps  un  écrit. 

On  court  à  un  livre  nouveau  , 
comme  à  un  nouveau  spectacle:, 
la  curiosité  le  fait  ouvrir  ;  on  le 


it  .  ou  parce  qu’on  en  connoit 
l’auteur  ,  ou  parce 


on  veut  ie 


critiquer  ,  ou  parce  qiron 


re 


s7instruire  «  ou  parce  qu’on  veut 
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pouvoir  j  dans  roccasion  ,  en  par¬ 
ler  :  mais  enfin  ou  le  lit  ,  et  bon 
gré  malgré,  on  y  puise  toujours 
quelqu’ins  traction. 


i? 
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Voilà  ce  qui  m’a.  décidé  à 

« 

mettre  au  jour  celui-ci.  Je  ne  sais 
par  lequel  "'de  ces  motifs  il  sera 
lu  j  mais,  je  réponds  que  sa  lecture 
ne  sera  pas  tout-à-fait  infruc¬ 
tueuse  ?  car  il  y  s’agit  d’une  mé¬ 
thode  active  9  efficace  ?  inusitée  ? 
dont  l’exposition  est  faite  pour 
attacher  et  laisser  de  profonds 
souvenirs. 

Dans  tout  autre  temps  ?  j’eusse 
fait  peut-être  d’inutiles  efforts 
pour  la  renouveler;  ruais  la  révo¬ 
lution  a  préparé  les  esprits  à 

111’entendre  :  elle'  a  monte  le  cou- 

/ 

rage  ,  la  patience  et  l’énergie  sur 
un  ton  qui  doit  favoriser  le  succès 
de  ma  tentative. 

Excepté  l’ouvrage  de  ffltarc - 
Aurèle  Séverin ,  qui  n’est  pas  à 
îa  portée  de  tout  le  monde  .  et 
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dans  lequel  il  règne  une  profusion 
d’idées  singulières  ,  une  foule  de 
maximes  fausses  et  de  préjugés 
qui  étouffent  la  bonne  doctrine  , 
nous  n’avions  aucune  production 
ex  professa  sur  Part  du  ca  utérisine. 

Prosper  Alpin  ,  dans  sa  méde¬ 
cine  des  égyptiens  ,  avoit  bien 
vanté  le  moxa  ;  Fouteau  avoit 
bien  traduit  Prosper  Alpin  ;  mais 
ni  ce  qu’ont  dit  ces  auteurs  ?  d’ail¬ 
leurs  si  estimables  ,  ni  ce  qui  a 
été  publié  j  avant  et  depuis  eux  , 
par  quelques  partisans  de  la  chi¬ 
rurgie  p  y  rie  ue  7  ne  pou  voit  servir 
de  guide  dans  une  pratique  si 

difficile  et  si  délicate.  Il  fallait , 

/ 

pour  enhardir  les  chirurgiens  à 
s’y  livrer  ,  poser  des  règles  ?  établir 
des  principes  ?  offrir  des  exemples , 
rassurer  par  des  expériences  heu- 


reuses  •  et  c’est  à  quoi  je  me  suis 
appliqué.  Les  suffrages  de  la  ci- 


devant  académie  de  cliirurgie  ^ 
qui  a  décerné  le  premier  prix  de 
son  concours  à  cet  ouvrage  ,  sem¬ 
blent  me  donner  le  droit  de  penser 
que  je  n’ai  pas  entièrement  man¬ 
qué  mon  but. 

Je  joins  ici  le  compte  qui  en 
a  été  rendu  par  cet  homme  savant 
et  célèbre  que  la  chirurgie  a  eu 
le  malheur  de  perdre  depuis  peu , 
qu’elle  regrettera  long-temps  7 
qu’elle  révérera  toujours  j  par 


Louis  ,  dont  ie  me  glorifierai  toute 
ma  vie  d’avoir  été  le  disciple  chéri  ; 

JL  / 

aux  bontés  paternelles  de  qui  je 


dois  le  peu  que  je  vaux  9  et  dont 
la  mémoire  entretiendra  dans  mon 
cœur  des  sentimens  éternels  d’ad¬ 
miration  et  de  reconnaissance. 
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DISCOURS  DE  LOUIS , 

Sur  la  pyrotechnie  chirurgicale - 
pratique . 

Lb  sujet  proposé  pour  le  prix 

tf; 

de  cette  année  ,  étoit  cle  déter¬ 
miner  la  matière  et  la  forme  des 

instrumens  propres  à  la  cautéri¬ 
sation  ?  connus  sous  le  nom 

de  cautères  actuels  :  indiquer 

suivant  quelles  règles  ,  et  avec 

quelles  précautions  on  doit  s* en 

servir  ,  eu  égard  aux  différentes 

parties  ?  et  à  la  distinction  des 

cas  ou  leur  aqiplication  sera 

jugée  nécessaire  ou  utile . 

Le  programme  ,  qui  a  notifié 
ce  sujet,  a vo i t  prévenu  que1-  ceux 
qui  désireroient  s?en  occuper  , 
dévoient  consulter  le  troisième 
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tome  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l’année  1755  ,  où 
il  y  a  trois  mémoires  intéressans 
sur  le  feu  ,  ou  cautère-actuel*  On 
avoit  demandé  «  si  ce  moyen 
n’avoit  pas  été  trop  employé 
35  par  les  anciens  ,  et  trop  négligé 
»  par  les  modernes  ;  en  quels 
»  cas  ^  et  pourquoi  il  devoit  être 
»  admis  par  préférence  à  d’autres 
3>  moyens,  dans  la  cure  des  mala- 
»  dies  chirurgicales  ».  La  nou¬ 
velle  question  devoit  servir  de 
supplément  à  celle-là  ;  elle  a  un, 
objet  plus  étendu  ,  et  spécialement 
relatif  à  l’exercice  de  Part  :  ce 
n’est,  ajoutoit  l’annonce,  qu’en 
considérant  la  matière  instrumen¬ 
tale  dans  son  usage  rationel  et 
méthodique  qu’on  pourra  donner, 
à  l’aide  de  la  science  ,  un  code 
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et  des  règles  à  la  dextérité. 

On  ne  pouvoit  prendre  plus  de 
précautions  pour  manifester  le 
vœu  de  Pacadémie  ,  elles  dispen¬ 
sèrent  les  auteurs  de  faire  des  re¬ 
cherches  inutiles  et  de  pure  érudi¬ 
tion  y  elles  fixaient  leur  attention 
principale  sur  la  matière  instru¬ 
mentale  pour  la  perfection  de 
Part. 

L’académie  a  fait  connoîire  ? 
en  plusieurs  occasions  ,  depuis 
qu’elle  s’occupe  de  cet  objet  im¬ 
portant  y  comment  on  de  voit 
traiter  les  matières  qu’elle  a  pro¬ 
posées  à  Pémulation  :  elle  a  fait 
imprimer  les  premiers  mémoires 
qu’elle  a  couronnés  7  afin  qu’ils 
pussent  servir  de  modèle  et  de 
guide.  Malgré  ces  attentions  re¬ 
nouvelées  y  elle  a  vu  que  ?  parmi 
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les  disserta  tiens  qui  lui  ont  été 
adressées  pour  cette  année  ?  quel¬ 
ques  auteurs  ont  traité  spéculati¬ 
vement  la  question  d’une  manière 
qui  auroit  pu  leur  concilier  des 
suffrages  en  1755  :  et  qu’ils  ont 
négligé  la  partie  essentielle  ?  dont 
le  plan  avoit  été  si  clairement  in¬ 
diqué  :  d’autres  se  sont  contentés 
de  copier  les  auteurs 9  et  d_’accu- 
muler  les  passages  qu’ils  en  ont 
extraits  ,  concernant  la  structure 
et  l’usage  des  cautères  ;  sans  ordre 
ni  méthode.  Des  préceptes  géné¬ 
raux  connus  ,  des  notions  vagues  ? 
ne  pouvoient  satisfaire  la  ci-de¬ 
vant  académie. 

Un  seul  mémoire  a  paru  rem^ 
plir  parfaitement  ses  vues.  Il  n’a 
pu  être  l’objet  d’un  examen  com¬ 
paratif  ?  et  il  a  mérité  d’être 


! 
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-  admis  au  prix  y  par  acclama¬ 
tion. 

Il  y  avait  cependant  clés  res¬ 
sources  pour  que  la  question  fut 
traitée  par  le  plus  grand  nombre 
des  concurrens  ?  d’une  manière 
susceptible  d’un  plus  favorable 
accueil  que  celui  qu’ils  ont  reçu. 

Les  cautères  ou  instrumens  pro- 
près  à  la  cautérisation  sont  décrits 
clans  tous  les  livres  de  Part.  Il 
é  toit  facile  défaire  connoître  Pabus 
qu’on  en  avoit  fait  ;  et  en  appro¬ 
fondissant  ce  sujet  7  par  la  recher¬ 
che  d’un  grand  nombre  de  cas  ou 
le  feu  est  salutairement  appli¬ 
cable  9  on  auroit  peut-être  trouvé 
que  les  anciens  avoient  plus  péché 
par  l’omission  ?  que  par  l’usage 
inconsidéré  de  ce  moyen. 

Il  avoient  très-inutilement  mul¬ 
tiplié 


O 


tiplié  les  formes  de  ces  instrumens  : 
la  réforme  ,  à  cet  égard  ?  n’exigeoit 
pas  de  grandes  méditations.  Tons 
les  ouvrages  dogmatiques  ont  établi 
les  règles  générales  à  suivre  dans 
Inapplication  du  cautère-actuel  :  et 
comment  on  pouvoit  garantir  de 
l’action  du  feu  les  parties  circon- 
/voisines  auxquelles  son  atteinte 
auroit  été  nuisible. 

Pourquoi  donc  ,  avec  ces  bases  ? 
a-t-on  employé  du  temps  à  des 
productions  au  -  dessous  du  mé¬ 
diocre  ?  Il  faut  le  dire  ,  pour  se¬ 
conder  les  efforts  dans  de  nouvelles 
tentatives  y  et  les  rendre  moins 
infructueux.  On  doit  ?  par  un  tra¬ 
vail  assidu  ,  acquérir  le  plus  grand 
fond  d’instruction  sur  le  sujet 
qu’on  veut  traiter,  et  le  bien  mé¬ 
diter  ;  car  ,  avec  le  germe  du 
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talent  7  qui  porte  à  croire  qu’on 
s’ouvrira  de  nouvelles  routes  7  elles 
ne  peuvent  conduire  beaucoup 
au-delà  des  bornes  où  l’on  est 
resserré  par  des  connoissances  trop 
peu  étendues.  Il  n’appartient  qu’à 
l’homme  solidement  et  profondé¬ 
ment  instruit  ?  de  discerner  si  les 
» 

principes  sont  d’accord  avec  les 
faits  :  de  l’opposition  qu’ils  pré¬ 
sentent  y  naissent  les  doutes  qu’il 
cherche  à  éclaircir  :  la  discussion 
lui  paroît  d’autant  plus  intéres¬ 
sante- y  qu’elle  a  exigé  plus  d’atten¬ 
tion  et  de  réflexions  :  une  critique 
judicieuse  ?  un  jugement  exercé 
donnent  de  la  défiance  sur  les 
préventions  dé  l’autorité  :  elle  a  7 
de  tous  les  temps  7  mis  le  plus 
grand  obstacle  au  progrès  des 
sciences  :1a  destruction  des  erreurs 
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est  un  grand  pas  vers  ce  but  ,  et 
fait  toujours  place  à  de  nouvelles 
lumières  qui  enrichissent  Part. 
C’est  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  mémoire  n.°  5,  auquel  le 
prix  a  été  décerné.  Une  courte 
analyse  de  cette  production  paroît 
nécessaire  ,  parce  qu’elle  pourra 
servir  de  guide  à  ceux  qui  voudront 
travailler  sur  la  question  que  Paca, 
démie  proposera  pour  le  prix  de 
l’année  i  790. 

L’auteur  de  la  dissertation  sur 
les  cautères ?  s’annonce  avantageu¬ 
sement  dès  le  titre  :  Mémoire  sur 
la  pyrotechnie  chirurgie  ale-pra¬ 
tique.  Al  a  rc  -  A  u  rè  le  Séverin  ,  P  un 
de  nos  plus  grands  maîtres  ?  a 
fait  un  traité  très-savant  sous  le 
même  intitulé  7  et  l’on  ne  pouvait 
donner  un  titre  plus  significatif 


D’après  ïa  proposition  de  l’aca¬ 
démie  ?  le  mémoire  est  divisé  en 
quatre  sections.  On  examine 
dans  la  première,  qu’elle  est  la 
matière  la  plus  propre  à  la  cons¬ 


truction  des  cautères  ;  la  se¬ 
conde  ,  expose  les  formes  variées 
qu’on  a  données  ,  et  celles  qu’on 

peut  donner  à  ces  instrumeiis. 

6 

Des  notions  générales  sur  leur 
usage  9  sont  le  sujet  de  la  troisième 
section  ;  et  dans  la  quatrième  , 
et  la  plus  étendue  5  on  établit  les 
règles  de  détail  qui  doiv  ent  diriger 


dans  la  cautérisation,  suivant  la 
diversité  ries  cas  et  la  nature  des 
parties  où  cette  opération  est  né¬ 
cessaire  ou  utile. 

Dès  les  premiers  âges  du  monde  , 
en  remontant  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  et  dans  tons  les  pays  9  on 
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voit  P  homme  malade  ,  invoquer 
le  secours  du  feu.  Cet  élément, 
chez  tous  les  peuples  ,  a  été  con¬ 
sidéré  comme  Pâme  de  l’univers, 
•et  le  plus  puissant  des  remèdes. 
C’est  au  feu  ardent  que  les  Grecs  , 
à  qui  notre  art  doit  sa  naissance, 
c  o  11  fi  o  i  e  n  t  c  o  m  i  !  i  u  né  ment  la  p  a  i  s  - 
sauce  cautérisante.  Us  se  servoient 
aussi  de  toutes  les  substances  qu’on 
pouvoit  enflammer  et  appliquer 
sur  les  parties  ,  pour  y  faire  escarre. 


L’eau  êt  Phuile  bouillantes  iront 
pas  été  exclues  de  la  pratique  j 
et  ,  ce  qu’on  aura  de  la  peine  à 
croire,  on  a  eu  recours  au  plomb 
fondu.  Mais  l’auteur  se  restreint 
à  l’examen  de  la  cautérisation  ins¬ 
trumentale  métallique  ,  suivant 


le  désir 


l’académie. 
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lïipprocrate  ne  fait  mention 
que  du  fer.  Les  Arabes  imaginè¬ 
rent  des  cautères  d’or  9  dont  ils 
vantoîent  la  douceur  et  les  qua¬ 
lités  bienfaisantes.  Lan f renie  et 
Guillaume  de  Salicet  ?  ont  adopté 
les  cautères  d’argent.  Parmi  les 
modernes  9  Houllier  pensoit  que 
la  brûlure  faite  avec  le  cautère 
d’or  ou  d’argent  ?  étoiî  moins  dou¬ 
loureuse  ?  que  si  ces  instrumens 
et  oient  de  cuivre  ou  de  fer  :  Aurq 
et  argenta  leniîis ,  ciere  et  ferra 
acriùs  murant.  Mais  c’est  exclu¬ 
sivement  au  fer  qu’on  est  enfin 
revenu.  Là  transmission  de  la 
ciiaieur  et  la  brûlure  ,  sont  les 
effets  immédiats  de  l’application 
des  cautère-s-actuels.  L’auteur  exa¬ 
mine  à  ce  sujet ,  d’après  la  diverse 
densité  des  métaux  ,  quels  sont 
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les  plus  propres  à  recevoir  et  à 
conserver  la  matière  ignée  :  ]e  fer 
et  l’acier  sont  à  préférer  aux  autres 
métaux  qu’on  pourroit  employer. 
Il  fait ,  sur  la  formation  des  diffé¬ 
rentes  substances  métalliques ,  une 
digression  savante  ,  qui  feroit  hon¬ 
neur  aux  plus  liabîles  métallur¬ 
gistes.  \ 

Quant  à  la  forme  à  donner  aux 
cauîères-actuels  7  l’objet  de  la  se¬ 
conde  section  9  l’on  sait  que  les 
Grecs  ?  les  Romains  9  les  Arabes  7 
Pont  fort  variée  7  plats  9  ronds  ? 
pointus  7  olivaires  ,  cul  tell-aires  r 
et  de  toutes  les  dimensions  7  c’est 
de  la  surabondance  qu’on  auroit 
à  les  reprendre.  Depuis  la  renais¬ 
sance  des  lettres  7  on  voit  que  les 
modernes  ont  été  réformateurs  de 
cette  multiplicité 


d’instrurnens 
.  b  4 
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destinés  à  la  cautérisation  ;  mais 
ils  ont  laissé  à  notre  auteur  l’avan- 
tage  de  pouvoir  indiquer  des  per¬ 
fections  utiles  dans  leur  construc¬ 
tion.  Ils  sont  ,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  composés  de  trois 
parties  ;  l’extrémité  cautérisante, 
la  tige  et  le  manche.  En  parcou¬ 
rant  avec  attention  les  livres  de 
Part  ,  publiés  en  Italie,  en  Alle¬ 
magne  ,  en  Hollande  ,  en  Angle¬ 
terre  et  en  Fiance  ,  on  voit  qu’il  n’y 
a  rien  de  déterminé,  par  la  raison 
et  par  l’expérience  sur  l’union  de 
la  tige  au  manche  j  elle  y  est  fixée 
iminobilement  par  une  soie  mas¬ 
tiquée  ,  ou  mobilement  par  une 
vis  dont  l’écrou  est  au  manche. 
L’auteur  fait  connoître  les  incon- 
véniens  respectifs  de  ces  jonctions  ; 
il  donne  ,  avec  raison  ,  la  préfé- 
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rence  à  une  sole  quarrée9  retenue 
par  une  vis  de  pression.  Par  ce 
moyen  ,  il  ne  faudra  qu’un  manche 
pour  tontes  les  espèces  de  cautère  : 
ce  manche  ne  sera  point  exposé  à 
être  chauffé  9  comme  il  Pest  dans 
les  jonctions  immobiles  ;  il  recevra 
l’instrument  avec  autant  de  faci¬ 


lité  ?  que  de  célérité  :  ce  qu’on  ne 
trouve  point  dans  la  jonction  à  vis. 

On  pose  dans  la  troisième  sec¬ 
tion  les  régies  générales  de  la 
pyrotechnie  -  pratique.  L’applica¬ 
tion  du  feu  7  comme  toutes  les 
autres  opérations  ,  doit  être  assu¬ 
jettie  à  des  préceptes  particuliers  1: 
qui  enseignent  à  la  faire  avec 
méthode  ;  et  dans  celle -ci  9  le 
procédé  opératoire  exige  plus  de 
dextérité  et  d’intelligence  qu’on 
ne  le  pense. 

5  \ 
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de  Fimpression  du  feu  qui  doit 
cautériser  celles  auxquelles  ce 
secours  est  nécessaire.  L’auteur 
passe  ces  précautions  en  revue  , 
il  les  apprécie  ,  et  en  ajoute  qui 
étoient  inconnues  ,  et  dont  on 
tirera  les  plus  grands  avantages. 

Un  objet  capital ,  sur  lequel  on 
ne  peut  répandre  trop  de  lumières, 
c’est  l’usage  du  feu  pour  arrêter 
les  hémorragies.  Voici  ce  que 
Fauteur  cli t  ^  en  général  ,  sur  les 
procédés  pyrotechniques  dans  cette 


occurrence. 

«  Depuis  Ambroise  Paré  ,  qui 
»  a  fait  Fapologie  de  la  ligature 
»  des  vaisseaux^  on  ne  s’est  servi 
»  que  rarement  du  cautère-actuel 


» 

» 


» 


pour  arrêter  le  sang.  On  est 

*  0  i  7  i  r°  V 

u’à  la  chute  de  Fes- 

; 

carre  ,  l’hémorragie  est  sujette 


prévenu  q 
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»  à  se  renouveler  :  il  a  même  été 
«  observé  qu’en  retirant  l’instru- 
5)  ment  qui  a  cautérisé  ,  on  enle- 
»  voit  l’escarre  ».  Ce  très-f  adieux 
inconvénient  peut  être  prévenu  : 
notre  auteur  en  donne  les  moyens  ? 
après  avoir  bien  examiné  qu’elle 
étoit  la  cause  d'un  évènement  qui 
rendroit  îe  procédé  inutile. 

Dans  l’hémorragie  dont  l’ar¬ 
tère  seroit  inaccessible  à  la  liga  ture 
et  à  la  compression  ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  suspendre  le  cours  du 
sang  au  moyen  du  tourniquet  j 
l’on  absorbera  ensuite  ,  autant 
qu’il  sera  possible  ?  tout  ce  qui 
se  trouvera  de  sang  épanché  ;  et 
le  cautère  étant  chaud  jusqu’au 
blanc  5  on  l’appliquera  prompte¬ 
ment  ?  pour  le  retirer  avant  qu’il 
ait  cessé  d’être  rouge  :  de  cette 
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poitrine,  au  bas-ventre,  aux  par¬ 
ties  génitales  ,  pour  détruire  ,  ou 
simplernentflétrirdesexcroissanees 
vénériennes.  La  cautérisation  du 
fondement  a  eu  lieu  avec  succès 
dans  des  affections  hémorroï¬ 
dales  internes  ,  devenues  carcino¬ 
mateuses  ;  aux  extrémités  ,  pour 
raffermir  les  articulations  contre 
les  luxations  spontanées  ,  etc. 
L’auteur  a  su  tirer  parti  de  Inob¬ 
servation  des  bons  effets  du  feu 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

Quoique  l’académie  n’ait  eu  en 
vue  que  l’usage  des  instrumens 
connus  sous  le  nom  de  cautères  , 
elle  a  su.  gré  à  l’auteur  de  ce 

t 

qu’il  a  dit  sur  l’ustion  solaire  ,  au 
moyen  du  verre  ardent  ,  et  de 
l’application  du  moæa  ,  qui  est 
véritablement  une  cautérisation 
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actuelle  :  il  n’en  étend  pas  autant 
les  avantages  que  Fouteau  et  de 
Haen  Pont  fait.  Ce  renouvelle¬ 
ment  de  la  pratique  des  arabes  ? 
si  recommandée  par  le  chevalier 
Temple  ,  à  la  fin  du  siècle  dernier  ? 
contre  la  goutte  et  les  douleurs 
de  la  sciatique  ?  admet  divers  pro¬ 
cédés.  L’auteur  préfère  la  mèche 
des  canonniers  ,  qui  brûle  com¬ 
plètement  et  sans  interruption  . 
en  donnant  un  feu  assez  vif.  On 
sait  que  cette  espèce  de  corde  est 
faite  de  fila  sse  imprégnée  de  nitre. 

L’analyse  que  je  viens  de  faire 
convaincra-t-elle  de  leur  erreur 
ceux  qui  ont  prétendu  que  le  sujet 
proposé  étoit  sec  et  aride  ,  peu 
susceptible  d’être  traité  avec  fruit 
dans  un  mémoire  académique  ? 
Horace  l’a  dit  dans  son  art  poe- 
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tique .  Les  sujets  qui  parois- 

sent  les  plus  communs  ?  peuvent  7 
en  d’Iiahiles  mains  7  recevoir  le 
plus  grand  lustre. 

.....  Tanthm  sériés ?j une turaque pollet , 
Tanthm  de  medio  sumlis  accedit  ho~ 
nû  ris. 

Si  j’avois  parlé  avec  moins 
d’utilité  9  je  me  reproelierois  l’im- 
patience  que  j’ai  du  causer  à 
l’honorable  assemblée ,  en  diffé¬ 
rant  de  lui  faire  connaître  l’auteur 
de  l’excellente  dissertation  eue 

X 

je  viens  d’analyser . C’est 

Per ct.  Le  nommer  ?  c’est  avoir 
fait  son  éloge  ». 
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Je  suis  bien  aise  de  faire  ob¬ 
server  que  j’écrivois  en  1792  (v. 
s.  )  ,  et  que  je  n’ai  pas  changé  un 
seul  mot  au  préambule  7  où  je 
m amie st ois  alors  mon  opinion  sur 
la  révolution.  J’épanchois  mes 
sentimens  patriotiques  dans  le 
sein  d’une  compagnie  en  général 
composée  d’excellens  citoyens  ? 
mais  oùil  se  trou  voit  aussi  quelques 
individus  qui  ?  juges-nés,  parleur 
cliarge  ?  des  productions  retenues 
au  concours  7  et  ennemis  9  par  pré¬ 
jugés  eu  par  intérêt  ,  du  nouvel 
ordre  de  choses  que  je  célébrois^ 
ont  pour  tant  voté  les  premiers 
pour  que  le  prix  me  fût  accordé. 

Au  reste  ?  je  suis  plus  jaloux  du 
,  titre  de  citoyen  que  de  celui  d’au¬ 
teur  ;  et  c’est  pour  remplir  les  de¬ 
voirs  de  l’un ,  que  je  cours  les 
hasards  de  l’autre. 
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N.  B.  On  voudra  bien  ne  pas 
faire  trop  attention  au  mot  ci- 
devant  >  souvent ,  et  presque  tou¬ 
jours  mal-adroitement  répété  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  5  au  com¬ 
mencement  duquel  il  eut  suffi  de 
le  placer  une  fois. 


P  Y  ROTECHNI  E- 

CHIRURGICALE- PRATIQUE. 


Ut  corpus  retlimas ,  ferrum  patierîs  et  ignés. 

Ovid.  de  remed.  Am.lib.  i.  v.  228  . 


II  en  est  cle  quelques  maladies  du 
corps,  comme  de  cette  passion  impé¬ 
rieuse  contre  laquelle  Ovide  s’est  efforcé 
d’armer  le  cœur  humain  ,  il  faut  des 
moyens  vioîens  ;  il  faut  des  remèdes 
terribles  pour  les  déraciner.  Si  le 
courage  manque  à  l’homme  que  cap¬ 
tive  un  penchant  insensé  ,  esclave 
malheureux  de  ses  sens  révoltés  ,  il 
languit  dans  la  honte ,  et  meurt  bientôt 
à  la  raison  et  à  la  vertu.  De  même  p 
si  la  crainte  de  la  douleur  fait  reculer 
le  malade  atteint  d’un  vice  profond 

A 


et  rebelle  ,  victime  de  sa  pusillanimité , 
il  végète  encore  quelque  temps  ,  et 
succombe  enfin  aux  tourmens  lents  et 
continuels  qu’il  a  préférés. 

Mais  quel  est  l’homme  dont  les 
conseils  sévères  du  pacte  romain , 
n’ait  pas  effrayé  la  faiblesse  ?  quel 
est  le  malade  à  qui  la  vue  d’un  foyer 
allumé  pour  lui  ,  et  l’idée  d’un  fer 
embrasé  prêt  à  le  brûler  ne  fassent 
pas  horreur  ?  Tel  est  cependant  l’ap¬ 
pareil  au  milieu  duquel  j’ose  me  pré¬ 
senter  aujourd’hui  à  l’humanité  souf¬ 
frante.  Je  ne  viens  point  ,  artiste 
farouche  et  impitoyable ,  la  contrister 
encore  au  sein  de  ses  peines ,  ni  aggra¬ 
ver  ,  par  la  terreur,  le  sentiment  de 
ses  maux.  Hé  !  s’il  est  des  mortels 
assez  barbares  pour  se  complaire  au 
malheur  de  leurs  frères  ,  ce  n’est  point 
parmi  nous  qu’il  faut  les  chercher. 
Semblables  à  la  loi  qui  frémit  ,  qui 
détourne  les  yeux,  en  frappant,  nous 
gémissons  de  voir  ht  douleur  se  mêler 
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sans  cesse  à  nos  secours  $  et  nous 
avons  besoin  ,  pour  être  utiles  ,  cle 
cette  fermeté  à  la  fois  intrépide  et 
compatissante,  qui  élève  l’homme  au- 
dessus  de  lui-même,  qui  lui  fait  braver 
les  mouvemens  de  la  nature  ,  et  ne 
lui  laisse  entendre  que  la  conscience 
du  devoir  et  le  cri  de  la  bienfaisance. 

Voilà  l’espèce  de  pitié  qui  nous 
convient  :  voilà  la  sensibilité  active 
et  généreuse  qui  anime  le  véritable 
chirurgien.  Il  ne  peut  y  avoir  de  cruel 
que  celui  qui  fait  souffrir  sans  néces¬ 
sité  ,  ou  qui  cède  lâchement  à  la 
crainte  de  faire  souffrir  ,  lorsque  ce 
n’est  qu’à  ce  prix  qu’il  peut  se  rendre 
secourable.  Cependant  le  public,  pre¬ 
nant  pour  une  impassible  indifférence 
le  sang-froid  qui  nous  accompagne 
dans  nos  opérations  ,  le  calme  pénible 
qui  décide  si  souvent  de  nos  succès, 
nous  qualifie  quelquefois  de  ce  titre 
odieux  :  comme  si,  pour  être  humains  , 
il  falloit  nous  attendrir  avec  lui  sur 
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le  sort  çTun  malade,  et  ne  nous  oc¬ 
cuper  que  du  soin  infructueux  de  le 
plaindre  !  Qu’il  apprenne,  ce  public, 
toujours  prompt  à  nous  accuser  ,  que 
si  nous  pouvions  mériter  une  déno¬ 
mination  si  flétrissante,  ce  seroit  pour 
nous  être  trop  docilement  livrés  à  cette 
commisération  stérile  qu’il  nous  com¬ 
mandai  t  ;  pour  avoir  trop  redouté  de 
lui  déplaire  par  des  procédés  doulou¬ 
reux  que  nous  interdisoit  sa  mollesse  ; 
en  un  mot,  pour  nous  être  désaisis 
d’un  agent  puissant  ,  efficace  ,  qui 
fit  triompher  nos  ancêtres  de  tant  de 
maux  maintenant  réputés  incurables. 

C’est  effectivement  le  public  ,  c’est 
son  influence  sur  un  art  qui  11e  devrok 
recevoir  de  loix  que  de  la  nature  et 
du  génie  ,  qui  a  fait  disparoître  ,  de 
l'exercice  de  la  chirurgie  ,  l’antique 
et  précieux  usage  de  l’adustiom  La 
médecine  caressant  les  goûts ,  flattant 
les  caprices  de  ce  dispensateur  de  la 
louange  et  du  blâme,  sacrifia,  la  pre- 


mière ,  l'austérité  de  ses  principes,  au 
désir  de  lui  être  agréable  ,  et  cetïe 
condescendance  funeste  ne  pouvoit 
manquer  d’entraîner  ,  dans  la  même 
servitude  ,  une  profession  dont  la  sé¬ 
vérité  devenoit  repoussante  à  propor¬ 
tion  du  relâchement  où  s’abandonnoit 
sa  sœur.  La  chirurgie  subit  donc  aussi 
le  joug  ;  et  cette  rigueur  salutaire 
qui  en  avoit  signalé  la  naissance,  que 
des  siècles  accumulés  n’avoient  point 
ébranlée  fléchit  enfin  sous  le  sceptre 
de  l’opinion  qui  la  réprouvait.  C’est 
ainsi  que  les  arts  prennent  toujours 
la  teinte  des  mœurs  du  temps  et  du 
caractère  des  nations  }  c’est  ainsi  que 
la  mode  ,  la  trop  versatile  mode,  leur 
fait  partager  sa  mobilité  ,  et  leur  im¬ 
prime ,  tantôt  le  sceau  de  l’élévation 
et  de  l’énergie  ,  tantôt  celui  de  la 
décadence  et  de  la  petitesse. 

11  est  temps  de  faire  revivre  une 
pratique  si  injustement  délaissée.  Et 
quelles  circonstances  peuvent  être 
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plus  favorables  à  sa  rénovation  ?  les 
âmes  viennent  de  prendre  une  trempe 
nouvelle  $  elles  se  sont  affermies  par 
les  secousses  d’une  révolution  à  jamais 
mémorable  ;  et  le  François  que  l’on 
a  tu,  n’aguères,  affronter  les  périls 
et  la  mort,  pour  reconquérir  sa  liberté , 
loin  de  rejeter  un  moyen  qui  lui 
répugna  dans  des  jours  d’esclavage 
et  de  timidité  ,  l’acceptera  avec  trans¬ 
port  ,  l’invoquera  avec  confiance  , 
quand  il  pourra  lui  conserver  une  vie 
désormais  consacrée  à  défendre  ,  ou 
à  éclairer  sa  patrie. 

Trente  -  cinq  ans  se  sont  écoules 
depuis  la  première  tentative  qu’a  faite 
la  ci-devant  académie  de  chirurgie , 
pour  restituer  à  un  art  ,  qui  lui  est 
redevable  de  ses  progrès  et  de  son 
illustration  ,  la  ressource  dont  elle  re- 
grettoit  ,  peut-être  ,  le  plus  de  se  voir 
privé.  Plus  modérée  ,  plus  sage  que 
les  réformateurs  qui  ,  à  diverses  épo¬ 
ques  ,  et  en  différentes  contrées  ^ 
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ravoient  devancée  dans  cet  utile 
projet  ,  et  dont  le  fanatisme  et  l’en¬ 
thousiasme  avoient  fait  échouer  les 
efforts  ,  elle  désira  tenir  une  juste 
balance  entre  les  excès  des  anciens 
et  l’abandon  des  modernes,  et  l’ému¬ 
lation  fut  appelée  de  toutes  parts  à 
la  solution  d’un  problème  qui  clevoit 
placer  le  phare  de  la  raison  et  de 
l’expérience  entre  deux  écueils  égale¬ 
ment  à  éviter.. 

On  sait  l’empressement  et  le  zèle 
que  mirent  des  concurrens  nombreux 
à  remplir  les  vœux  de  cette  compa¬ 
gnie  célèbre  5  on  sait  sur-tout  ,  que 
trois  des  chirurgiens  les  plus  distin¬ 
gués  de  l’Europe  ,  se  disputèrent  la 
double  palme  qu’elle  réservoit  au 
vainqueur  5  et  peut-être  n’est -il  pas 
inutile  de  rappeler  ,  à  quelques  dé¬ 
tracteurs  ambitieux  et  jaloux  de  la 
confiance  qu’on  accorde  aux  chirur¬ 
giens  militaires  ,  que  c’en  fur  un 
qu  ’elle  couronna. 
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Ap  rès  un  intervalle  si  long,  pen¬ 
dant  lequel,  il  faut  l’avouer,  les  prin¬ 
cipes  adoptés  et  proclamés  par  la  ci- 
devant  académie  ,  ont  fructifié  à  peine, 
n’est-ce  pas  l’effet  du  hasard  le  plus 
fortuné  ,  que  la  suite  d’une  question 
de  cette  importance  ait  été  reprise 
dans  des  conjonctures  aussi  propres  à 
en  faire  prospérer  la  doctrine  ;  lorsque 
les  préjugés  et  les  abus  sont  par-tout 
poursuivis  ;  lorsque  la  vérité  ,  établie 
sur  les  ruines  du  mensonge  ,  est  yenue 
montrer  à  l’homme  ses  droits  et  ses 
véritables  intérêts  r  Sans  doute  que  le 
chirurgien  portera  ,  dans  l’exercice  de 
son  art  ,  ce  caractère  de  force  ,  cette 
mâle  vigueur  d’esprit  qu’il  a  puisés  au 
sein  du  patriotisme  et  de  la  liberté. 
Tandis  que  le  citoyen  s’est  armé  pour 
la  chose  publique  ;  que  les  écrivains 
ont  secoué  de  honteuses  entraves  5 
que  les  lettres  ont  pris  un  essor  plus 
hardi  ;  lui  seul  pourroit-il  rester  atta¬ 
ché  à  une  marche  timide  et  servile  ? 


lui  seul  auroit-il  pour  les  ennemis 
qu’il  est  cle  son  état  de  combattre  , 
les  mena gem en  s  dangereux  que  ne 
doivent  attendre  de  personne  ,  ceux 
d’une  constitution  qui  va  régénérer 
l’empire  François  ? 

Pour  moi ,  qu’irritèrent  toujours  les 
obstacles  dont  la  prévention  ne  cessa 
de  nous  environner  ;  qui  m’indignai 
sur-tout  de  la  voir  si  souvent  enchaî¬ 
ner  dans  mes  mains  ,  l’activité  du 
moyen  le  plus  puissant,  le  plus  éner¬ 
gique  ,  je  m’empresse  de  prendre  part 
à  une  lutte  glorieuse  qui  peut  en  con- 
sommer  la  réhabilitation  parmi  nous  : 
à  une  lutte  dont  la  ci-devant  acadé¬ 
mie,  poursuivant  le  plan  qu’elle  s’est 
tracé  de  perfectionner  la  chose  ins¬ 
trumentale  ,  ne  pou  voit  donner  le 
signal  plus  à  propos. 

Il  ne  s’agit  ici  ,  ni  de  prouver  ulté¬ 
rieurement  les  avantages  inestimables 
de  l’adustion  ,  ni  de  décider  une 
seconde  fois  si  la  chirurgie  ancienne 
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fut  trop  prodigue,  ef  si  celle  de  nos 
jours  est  trop  avare  de  cette  ressource. 
Ces  questions  ,  profondément  traitées 
par  les  auteurs  des  mémoires  retenus 
au  concours  de  i y55 ,  appartiennent 
tout  entières  à  la  théorie  ,  et  ne  peu¬ 
vent  reparoître  qu’in cidem ment  dans 
le  sujet  absolument  pratique  ,  que 
la  ci  ~  devant  académie  a  énoncé  en 
ces  termes  : 

«  Déterminer  la  matière  et  la 
forme  des  instrumens  propres  à 
>3  la  cautérisation,  connus  sous  le 
>5  nom  de  cautères  actuels  ;  in- 
»  diquer  suivant  quelles  règles  et 
»  avec  quelles  précautions  on  doit 
55  s’en  servir  ,  eu  égard  aux  diffé- 
>0  rentes  parties  ,  et  à  la  distinction 
->:>  des  cas  oii  leur  application  sera 

i  1 

55  jugée  nécessaire  ou  utile  5?. 

Quatre  sections  ,  indiquées  par  les 
poin  ts  principaux  que  présente  ce 
programme ,  formeront  la  division  de 
mon  mémoire. 
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La  matière  la  plus  propre  à  la  con¬ 
fection  des  cautères  actuels,  sera  dé¬ 
terminée  dans  la  première. 


J’exposerai,  dans  la  seconde  ,  les 
formes  variées  dont  ils  doivent  jouir. 


La  troisième  offrira  des  notions  gé¬ 
nérales  sur  Tusatze  de  ces  instrumens. 
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Enfin  la  quatrième  sera  consacrée 
aux  règles  de  détail  qui  doivent  diri¬ 
ger,  dans  leur  application  ,  selon  les 
cas  et  les  parties  où  elle  a  lieu, 


PREMIÈRE  SECTION. 


Matière  propre  à,  la  confection 
des  cautères  actuels . 

Xje  feu  fut  le  dieu  et  le  remède  clés 
premiers  âges  du  monde.  L’histoiie 
nous  montre  les  peuples  les  plus  an¬ 
ciens  ,  tantôt  adorant  cet  élément 
comme  Lame  de  l’univers  ,  comme  le 


(  12  ) 

père  de  la  nature  ;  tantôt  recourant 
à  son  activité  salutaire  pour  se  déli¬ 
vrer  de  la  plupart  de  leurs  maladies. 
Jadis,  dans  les  régions  brûlantes  du 
midi  ,  dans  celles  où  le  soleil  Jance 
ses  premiers  rayons  ,  sous  la  zone 
glaciale  ,  l’homme  malade  invoquoit 
ce  secours  ,  sans  lequel  il  croyoit  ne 
pouvoir  guérir  ;  et  aujourd’hui  encore 
l’Africain  ,  l’Arabe  ,  l’Égyptien  et  le 
Lapon,  fidèles  aux  préceptes  de  leurs 
ancêtres,  lui  marquent  la  même  con¬ 
fiance  ;  tandis  que  l’Européen  semble 
l’avoir  entièrement  abandonné,  ou  du 
moins  n’en  fait  que  très  -  rarement- 
usage. 

Un  tison  ardent ,  une  torche  d'herbes 
sèches  enflammées  ?  tels  furent  les 
moyens  cautérisans  auxquels  se  borna 
longtemps  l’antiquité.  Ensuite  chaque 
nation  en  adopta  un  qu’elle  emprunta 
le  pLus  souvent  de  ses  habitudes ,  de 
ses  préjugés  ,  ou  des  productions  de 
son  sol ,  et  auquel  elle  resta  constant- 
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ment  attachée.  Ainsi,  le  Nomade  avoît 
choisi  la  laine  grasse  de  ses  trou¬ 
peaux  5  l’Indien  la  moelle  de  jonc  ; 
le  Perse  la  fiente  de  chèvre  5  P  Armé¬ 
nien  l’agaric  de  chêne  $  le  Chinois 
et  le  Japonois  ,  le  duvet  de  l’armoise  ; 
le  Thessalien  la  mousse  sèche  ;  l’hgyp- 
tien  le  coton  ;  le  Scythe  le  fer  ;  le 
Sauromate  le  cuivre  ,  et  nous  appre¬ 
nons  de  Pi'osper- Alpin  ,  de  lÏGmhcrg , 
de  Kaempfer  y  de  Ten-Rhyne >  et  de 
Scajr  ,  que  les  descendans  actuels  de 
quelques  -  uns  de  ces  peuples  ,  n’ont 
point  encore  varié  dans  le  choix  de 
leurs  pères. 

Les  Grecs  eurent  aussi  leurs  moyens 
cautérisans  particuliers  ;  on  voit ,  dans 
les  œuvres  d’Hippocrate  ,  qu’outre  le 
fer  qu’ils  tenoient  des  Scythes  ,  ils  se 
servoient  familièrement  de  champi¬ 
gnons  ,  de  lin  cru  enflammés  ,  et 
d’huile  bouillante,  dans  laquelle  ils 
trempoient  l’extrémité  d’un  fuseau  de 
huis ,  ou  quelquefois  une  racine  d’as- 
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plioclèle  9  un  sarment  ,  une  tige  de 
laurier  ,  croyant  ajouter  à  l’eflet  de 
l’adustion  ,  les  propriétés  médicamen¬ 
teuses  dont  ces  substances  passolent 
pour  être  douées.  Ce  fut  cette  erreur 
qui  ,  parmi  les  Grecs  du  septième 
siècle  ,  désigna  le  bois  ou  la  racine 
qu’il  falloit  spécialement  brûler  selon 
la  diversité  des  maux  pour  lesquels 
le  feu  étoit  indiqué  ;  qui  fit  préférer 
si  souvent,  à  Théophraste ,  le  lierre  ; 
à  Coëlius  Aurelianus  ,  la  racine  de 
saponaire  ;  à  Paul  d’ Egine  ,  celle 
d’aristoloche  ;  à  Ætius  ,  celle  d’ori¬ 
gan  ;  en  un  mot ,  qui  risqua  de  perdre 
l’art  du  cautérisme ,  en  l’assuj  élis  saut 
à  une  méthode  que  la  raison  et  l’ex¬ 
périence  désavouoient  également. 

Cette  fausse  maxime  passa  des  ouvra¬ 
ges  des  Grecs,  dans  ceux  des  Arabes, 
et  de  ceux-ci ,  dans  les  livres  des  Ita¬ 
liens  ;  Thomas  Fienus  ,  Mercatus  , 
et  par  dessus  tous  ,  Marc  -  Âurèle- 
Séverin  ,  l’ont  répétée  dans  les  leurs. 
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C’est-îà  que  l’on  est  étonné  de  voir 
chaque  substance  des  trois  règnes  , 
appelée  à  son  tour,  et  selon  ses  pré¬ 
tendues  facultés  ,  pour  servir  à  cau¬ 
tériser.  Les  bois  de  toutes  espèces  , 
les  noyaux ,  les  écorces  ,  les  fossiles  , 
les  pierres,  le  soufre,  les  graisses, 
rien  n’y  est  oublié.  Le  moxa  est  con¬ 
fondu  dans  cette  tourbe  absurde  :  le 

✓ 

Moxa j,  digne  ,  à  tant  de  titres,  d’une 
place  plus  distinguée  ,  ne  sert  là  qu’à 
grossir  une  liste  ridicule,  enfant  de 
la  prévention  ,  et  d’une  foi  aveugle 
dans  les  écrits  des  anciens. 

Mais  de  tous  les  moyens  qui  ont 
été  successivement  vantés  et  mis  en 
usage  pour  pratiquer  l’adustion-clii- 
rurgicale  ,  les  seuls  dont  il  me  soit 
permis  de  m’occuper  ici ,  sont  ceux 
que  l’ori  fabrique  avec  les  métaux  ; 
ce  n’est  qu’à  eux  qu’appartient  la 
dénomination  d’ instrumens  propres  à 
la  cautéi'lsation  >  ainsi  que  celle  de 
cautères  actuels  ,  d’après  l’idée  qu’on 
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est  généralement  convenu  d’attacher 
à  ces  mots  ;  et  sans  doute  que  la  ci- 
devant  académie,  qui  désiroit  tant  la 
perfection  de  la  matière  instrumen¬ 
tale  ,  n’a  voulu  parler  que  de  ceux- 
là  dans  le  programme  qu’elle  a  pu¬ 
blié. 

Or  ,  par  combien  de  vicissitudes  la 
cautérisation  métallique  n’a-t-elle  pas 
elle-même  passé  ?  quel  est  le  métal 
que  l’on  n’y  ait  pas  employé  ï  quel 
est  celui  qui  n’ait  pas  trouvé  des  par¬ 
tisans  ardens  à  le  soutenir  ?  Ce  ne 
sera  pas  parmi  les  peuples  ,  dont  j’ai 
précédemment  fait  mention,  que  j’irai 
chercher  cette  diversité.  Ceux  à  qui 
les  métaux  étoient  connus  ,  n’em¬ 
ployèrent  que  le  fer  et  le  cuivre  $  en¬ 
core  ce  dernier  ne  servit-il  qu’à  brûler 
la  mamelle  droite  des  jeunes  ama¬ 
zones  ,  à  qui  leurs  mères  vouloient, 
par-là,  donner  plus  de  facilité  à  ma¬ 
nier  l’arc  et  à  lancer  la  flèche. 

Hippocrate  s’en  tint  au  fer  seul  , 
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lorsqu’il  eut  à  opérer  des  brûlures 
profondes.  Il  n’a  parlé  nulle  part  des 
cautères  de  cuivre,  malgré  les  vertus 
singulières  qu’il  attribuoit  à  ce  métal 
dont  la  fable  rapporte  qu’étoit  com¬ 
posée  la  lance  d’Achille  ,  laquelle  , 
selon  l’Oracle  d’Apollon,  avoit  le  don 
de  guérir  elle  -  même  ,  la  blessure 
qu’elle  avoit  faite. 

TJna  ecidemque  manus  vulnus  opemque  fer  et. 

Ce  n’est  que  dans  Celse  (  1  )  que 
l’on  trouve  quelques  traces  de  ces 
cautères  particuliers  dont ,  vraisem¬ 
blablement  ,  Thémison  ,  Soranus  , 
A  rein  gène  s  ,  et  les  autres  cautérisa- 
teurs  de  la  secte  méthodique  avoient 
usé  avant  lui  ,  ec  auxquels  Végèce 
accordoit  ia  préférence  ,  sur  tous  les 
autres  ,  dans  la  médecine  vétéri¬ 
naire  (i). 


(  i  )  Lib.  5.  cap.  28. 

(2  )  Lib.  1.  Mu  lomédicina  j  cap.  p.  i3. 
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Les  cautères  d’or  furent  imaginés 
par  1  es  Arabes  ,  peuple  enrichi  par 
ses  conquêtes,  et  très- porté  à  la  cau¬ 
térisation.  Avicenne  est  celui  qui  les 
a  le  plus  loués.  Albucasis  >  en  con¬ 
venant  de  leur  excellence  et  de  la 
douceur  de  leur  action  ,  avertit  toute¬ 
fois  qu’il  n’est  pas  facile  de  recon- 
noître  leurs  degrés  d’incandescence  , 
parce  qu’ils  ne  changent  que  très-peu 
de  couleur  au  feu  ;  remarque  sur 
laquelle  a  insisté  Gui  de  Chauliac , 
à  qui  ,  pour  cette  raison  ,  le  fer  sein- 
bloit  plus  sûr  ,  quoique  d'une  plus 
grandeactivité.  Les  autres  compilateurs 
des  Arabes  ,  Arnaud  ,  Pierre  d’ Apône, 
Boger ,  etc.  conseillèrent  les  cautères 
d’or,  principalement  dans  les  maladies 
des  parties  -génitales,  de  la  bouche, 
des  veux  ;  et  ils  leur  attribuèrent  en 
même  temps  de  si  grandes  propriétés, 
que  les  chirurgiens  n’en  employèrent 
bientôt  plus  d’autres  ,  et  ne  réussirent 
à  décider  les  malades ,  à  se  laisser 
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cautériser  ,  qu’eu  leur  vantant  la 
douceur  et  les  qualités  bienfaisantes 
de  ces  cautères  précieux  ,  dont  la 
mode  passagère  fut  la  première  épo¬ 
que  de  la  décadence  du  cautérisme  , 
parmi  nous. 

Vidus  Vidius ,  employa  tour-à-tour 
le  raisonnement  et  la  raillerie  ,  pour 
ramèner  les  gens  de  l’art  aux  cautères 
de  fer  ,  qu’il  assura  convenir  ,  dans 
tous  les  cas  ,  autant  et  plus  que  ceux 
d’or  (3).  Quelques-uns  en  reprirent 
F  usage  ;  d’autres ,  et  sur-tout  les  prê¬ 
tres-médecins,  restèrent  attachés  à 
un  préjugé  que  la  faveur  populaire, 
et  les  conseils  d’une  foule  d’écrivains, 
leur  i  en  dolent  de  plus  en  plus  cher. 
Tagault  redit  ce  qui  a  voit  été  enseigné 
avant  lui,  sur  la  température  de  l’or, 
et  sur  l’innocuité  de  sa  brûlure  :  il 
croyoit  celle  -  ci  moins  douloureuse 
que  celle  du  fer  :  aurum  lenihs  quant 


(3)  Lib.  4"  caP*  2. 
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ferrujn  inurit  ;  et  il  prétend  oit  que 
l’escarre  qui  en  résulte  avoit  plus  de 
mollesse  ;  sedab  auro  moüior  escharra 
relinquitur  (4)*  Hollier  ne  put  se  dé¬ 
fendre  de  cette  erreur,  et  se  montra 
un  des  plus  zélés  partisans  des  cau¬ 
tères  d’or.  Jerome  Cardan  >  pour  en 
prouver  la  bonté  ,  assura  qu’une  plaie 
faite  par  ce  métal  ne  s’enflammoit 
jamais  :  vulnus  auro  factum  non  in- 
flammatum  irL  Le  conciliateur  ajouta, 
dans  la  même  vue  ,  qu’il  n’excitoit  ni 
gonflement  ni  sanie,  et  qu’il  accélé- 
roit  puissamment  la  cure  des  ulcères  : 

[  non  excitât  huilas  nec  s  a  nie  m  ,  atque 
ulcerum  sanitaten  ci  tins  finit  (  /;  )  ]. 
Félix  Platerus  se  déclara  aussi  pour 
l’or.  A.  Sévérin  lui  a  accordé  la  préé¬ 
minence  sur  toutes  les  matières  mé¬ 
talliques  propres  à  former  des  cautères 
actuels.  Mais  malgré  la  faculté  qu’il 


(4)  Lib.  6.  cap.  479* 

(5)  Lib.  3.  pag.  1 5g. 


(  21  ) 

lui  suppose,  de  transmettre  aux  par¬ 
ties  brûlées  sa  salutaire  essence  ,  et 
de  faire  moins  souffrir  ,  obtusihs 
inurendo  ,  il  avoue  que  l’on  ne  s’en 
sert  nue  rarement  ,  à  cause  de  sa 
cherté  $  rarus  vero  est  quidem  us  us  ^ 
o b  excsdentis  pretii  incommodita - 
tem  (6 J. 

Tel  fut  le  motif  qui,  déjà  longtemps 
auparavant ,  a  voit  déterminé  Lan  franc 
et  Guillaume  Salicet  ,  pour  les  cau¬ 
tères  d’argent ,  métal  dont  les  qualités 
approchoient  d’ailleurs  de  celles  que, 
d’après  Aristote  z  JSIacrobe ,  et  la  phi¬ 
losophie  d’alors,  on  supposoit  géné¬ 
ralement  à  l’or.  Quelques  praticiens 
imitèrent  Salicet ,  comme  on  peut  en 
juger  par  plusieurs  passages  de  la 
chirurgie  de  Tagault ,  Fabrice  de 
Hilden ,  dans  la  suite  ,  fit  usage  de 
cautères  (7)  ,  et  Bouillard  ,  pour  ne 

«  ■■WWW»  .1»  11  ■—  .!■■■»■  ■  I 

(6)  Pyrotecli.  lib.  1.  part.  2.  cap.  5  et  ibid, 
cap.  4*  l)ab* 

(  7  )  Observ.  1 .  cent.  1 . 
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citer  que  lui  ,  parmi  les  modernes  , 
a  cru  de  nos  jours  devoir  encore  y 
recourir  (8). 

Mais  les  cautères  d’argent  furent 
toujours  plus  usités  dans  l’art  vétéri¬ 
naire,  que  dans  la  chirurgie  humaine. 
Jean  Jacquet  ,  dans  sa  Thilippica  , 
ou  haras  des  chevaux  ,  a  prétendu 
que  la  cicatrice  est  moins  lente  à  se 
faire  ,  et  reste  moins  difforme  :  opi¬ 
nion  qu’a  renouvelée  Qidncye  de 
Saint-Mauri ce  ,  son  annotateur.  De 
sorte  qu’il  y  a  encore  à  présent  des 
hippiatres  qui  s’obstinent  à  mettre  le 
feu  avec  un  écu  ,  malgré  la  défense 
de  la  Fosse  ,  Chabert  et  Iluzard , 
hommes  vraiment  éclairés  dans  leur 
état. 

Qui  croiroît  que  le  plomb  eût  jamais 
pu  servir  à  cautériser  ?  On  pense  bien 
qu’il  ne  s’agit  ici  que' de  plomb  fondu  ; 

(8)  Mem.  de  ta  ci-devant  académie  de  ciiir. 
tome  v. 
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et  il  est  difficile  de  séparer  de  cette 
idée  l'affreux  souvenir  du  supplice 
des  régicides.  Cependant  Végèce  en 
a  parlé  comme  d’un  moyen  usité  de 
son  temps,  pour  consumer  les  polypes 
des  animaux  $  et  Galien  rapporte  , 
q u ’ Archigènes  en  faisoit  couler  dans 
le  trou  fistuleux  de  1  ’Ægylops  ,  pour 
ouvrir  une  nouvelle  voie  aux  larmes  : 
(9)  procédé  singulier  ,  incroyable  , 
que  pourtant  Albucasis  (  10)  et  Actua¬ 
riats  (  1  p  ,  ont  très-sérieusement  re¬ 
commandé.  Ces  auteurs  n’auroient-ils 
pas  voulu  parler  du  mercure  coulant, 
ou  vif-argent,  que  quelques  oculistes 
des  nos  jours  ont  essayé  d’employer 
au  même  usa^e  f 

O 

Au  reste  ,  à  quelques  variations 
qu’ait  été  soumise  la  cautérisation 


(  9  )  De  composit  lîiedic.  sec.  loc.  cap.  iij. 
lib.  5. 

(10)  Lib.  2.  cap.  19. 

(11  )  6.  Metlxod .  cap.  1. 
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métallique  ,  c’est  au  fer  qu’on  est 
toujours  revenu.  Aucun  autre  métal 
n’offroit  autant  Je  commodités  5  unum 
plus  omnibus  ad  omnia  commodum 
est  ferrum  (12)^  et  c’est  le  seul  qui 
ait  été  dominant ,  du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas. 

Le  mot  Ferramenta  ,  que  l’on  ren- 
contre  dans  les  ouvrages  des  grecs 
et  des  latins ,  toutes  les  fois  qu’ils 
veulent  parler  de  cautères  actuels  , 
prouve  que  ces  instrumens  étoient 
jadis  composés  de  fer  ;  et  l’on  est  en 
droit  de  tirer  la  même  induction  de 
ce  que  les  écrivains  des  siècles  der¬ 
niers  ,  au  lieu  de  les  appeler,  comme 
ceux  d’aujourd’hui,  cauteria  actualia , 
leur  ont  donné  la  dénomination  géné¬ 
rique  de  ferrum  candens. 

Mais  il  est  temps  d’indiquer  la  ma¬ 
tière  qui  convient  le  plus  pour  la 
confection  des  instrumens  cautéri- 


{12)  Lib.  1.  part.  2.  cap.  -  iv. 
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sans  ;  et  Ton  ne  peut  se  flatter  de" la 
bien  choisir,  qu’en  se  retraçant  quel¬ 
ques  principes  analytiques  ,  tant  sur 
le  feu  et  la  chaleur  ,  que  sur  les  mé¬ 
taux  connus. 

Le  feu  est  un  dans  la  nature  ;  fluide 
par  essence  ,  et  ne  devant  sa  fluidité 
qu’à  lui -même,  il  pénètre  tous  les 
corps  ,  et  aucun  corps  ne  peut  l’al¬ 
térer.  Sans  sa  présence  ,  la  matière 
obéissant  à  la  tendance  qu’elle  a  à 
se  réunir  ,  ne  for  mer  oit  bientôt  qu’une 
masse-  inerte  ;  et  cependant  la  ma¬ 
tière  ,*  toute  diverse  qu’elle  est ,  ne 
lui  imprime  aucune  différence.  Soit 
qu’on  l’excite  par  des  collisions ,  par 
des  frottemens  réitérés  ,  par  l’impul¬ 
sion  de  la  lumière  pure ,  ou  par  l’attou¬ 
chement  d’un  corps  actuellement  ignes- 
cent  ,  il  est  toujours  le  même  :  ce 
n’est  que  dans  son  intensité  qu’il  est 
susceptible  de  varier.  Lorsqu’il  est  mis 
en  action  dans  un  corps  quelconque  , 
il  occasionne ,  dans  ses  parties  élé- 
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mentaires  aggrégatives  ,  un  mouve¬ 
ment  intestin  d’oscillations,  de  vibra¬ 
tions,  d’autant  plus  fort,  que  ces  par¬ 
ties  ont  plus  de  ressort  et  plus  d’ad- 
hésion  entre  elles  ;  et  ce  corps  devient 
progressivement  chaud ,  brûlant,  lumi¬ 
neux  ,  ou  s’enflamme  et  se  fond  , 
selon  qu’il  est  combustible  ou  fusible» 

La  chaleur  ,  seul  phénomène  auquel 
nous  devions  nous  attacher  ici  ,  est 
transmissible  à  tous  les  corps  :  nul 
ne  lui  est  imperméable  $  elle  se  dis¬ 
tribue  avec  une  égalité  presque  par¬ 
faite  ,  à  tons  ceux  qui  lui  sont  soumis , 
quelque  soit  la  différence  de  leur  con¬ 
sistance  et  de  leur  texture.  Mais  les 
uns  arrivent  plutôt ,  et  les  autres  plus 
tard  à  cet  équilibre  ,  ainsi  que  l’ont 
démontré  les  expériences  thermomé¬ 
triques  du  docteur  Franklin  ;  et  plus 
ils  sont  lents  à  s’échauffer,  plus  long¬ 
temps  ils  conservent  la  portion  de 
chaleur  qu’ils  ont  reçue  ;  de  sorte  que 
des  corps  rares  ,  et  des  corps  denses , 
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exposés  dans  un  même  lieu  ,  à  un 
même  degré  de  chaleur  ,  s’échauffe® 
ront  bien  à  un  même  point ,  quoique 
dans  un  laps  de  temps,  inégal  5  mais 
ce  niveau  ne  sera  que  momentané , 
et  bientôt  les  uns  seront  froids,  que 
les  autres  jouiront  encore  de  toute 
la  chaleur  dont  ils  auront  été  impré¬ 
gnés.  Ainsi  le  fer  n’acquiert  pas,  dans 
la  fournaise  ,  un  degré  de  plus  de 
chaleur  absolue ,  que  les  charbons  ar- 
dens  dans  lesquels  il  a  été  plongé  $ 
mais  il  devient ,  après  sa  retraite  , 
relativement  plus  chaud  que  ces  char» 
bons  abandonnés  à  eux -mêmes,  à 

cause  de  la  facilité  de  leur  extinc- 

« 

tion. 

En  général,  et  cette  loi  vaut  toutes 
les  autres  ,  lorsque  la  chaleur  est 
poussée  jusqu’à  l’ignition  ,  n’importe 
le  corps  sur  lequel  elle  s’exerce  ,  elle 
est  toujours  en  raison  composée  1.® 
de  la  pluralité  des  parties  élémen¬ 
taires  qui ,  sous  un  volume  donné , 

B  a 
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entrent  clans  la  formation  de  ce  corps  ; 
a.®  du  ressort  particulier  dont  ces 
parties  sont  douées  5  et  3.°  de  la  force 
d’aggrégation  de  ces  mêmes  parties  : 
c’est-à-dire  ,  que  plus  un  corps  sera 
dense,  dur  et  tenace  en  même  temps, 
plus  la  chaleur  ,  dans  l’état  d'incan¬ 
descence  ,  y  fera  de  progrès ,  et  y 
acquerra  d’activité.  C’est  ce  que  nous 
observons  dans  nos  foyers  ,  où  les 
combustibles  les  plus  compacts  sont 
ceux  qui  nous  chauffent  le  mieux  et  qui 
durent  davantage.  Appliquons  main¬ 
tenant  ces  principes  aux  matières  mé¬ 
talliques  ,  et  voyons  quelle  sera  celle 
qu’ils  désigneront  pour  servir  à  la 
composition  des  cautères  actuels. 

11  faut  d’abord  les  regarder  toutes , 
sans  distinction ,  comme  de  simples 
excipiens  ,  comme  de  simples  milieux  , 
qui  ne  fournissent  rien  au  feu  de  leur 
substance  ,  auxquels  le  feu  ne  fournit 
rien  de  la  sienne  ,  et  par  le  moyen 
desquels  cet  élément ,  mis  en  liberté, 
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est  seulement  transmis  du  foyer  où 
il  s’est  développé,  à  la  partie  tierce 
sur  lacjiielle  il  doit  être  déposé.  Cette 
vérité  fondamentale  une  fois  adoptée, 
une  fois  reconnue,  mettra  à  l’unisson 
tous  les  métaux,  leur  donnera,  sous 
ce  rapport ,  les  mêmes  droits  à  l’éli¬ 
gibilité  ,  et  nous  empêchera  de  cher¬ 
cher  désormais  des  vertus  spécifiques 
dans  les  uns  ,  et  de  craindre  dans 
les  autres  de  dangereuses  influences. 
Quelle  émission  intrinsèque  peut- on 
attendre  en  effet  de  l’or  appliqué 
chaud  pendant  un  instant,  lui  qui 
résiste  plusieurs  jours  de  suite  à  la 
chaleur  la  plus  forte ,  sans  perdre 
un  seul  grain  de  son  poids  ?  Et  le 
cuivre  si  redouté  de  quelques  cauté- 
risateurs  ,  en  lui  supposant  même  la 
vénénosité  dont  ils  l’accusent,  ne  la  per- 
droit-il  pas ,  au  moins  pendant  la  durée 
de  son  incandescence  ,  puisque  le 
feu  purifie  tout,  et  passe  ,  avec  raison, 
pour  le  plus  efficace  des  antidotes  ? 
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D’ailleurs  l’escarre  de  la  cautérisa¬ 
tion  n’est  -  elle  pas  une  barrière  ou 
s’arrêteroient  les  émanations  bonnes 
ou  mauvaises  ?  et  cette  escarre  n’est- 
elle  pas  la  même  ,  quelque  soit  le 
cautère  qui  Fait  produite  ? 

Mais  tous  les  métaux  soumis  au 
degré  de  feu  requis  pour  cautériser , 
conserveront  -  ils  l’aptitude  qui  vient 
de  leur  être  provisoirement  accordée  ? 
non  :  cette  épreuve  l’enlève  aussitôt 
au  plomb  et  à  l’étain  qu’elle  liquéfie, 
et  qu’elle  rend,  par  conséquent  inha¬ 
biles  à  servir  d’instrumens  cautéri- 
sans.  Elle  l’enlève  de  même  au  cui¬ 
vre  ,  parce  que  lorsqu’on  le  chauffe 
à  ce  degré  ,  sa  surface  se  ternit ,  se 
calcine  et  tombe,  après  qu’il  est  re¬ 
froidi  ,  en  forme  d’écaille  ,  pour  en 
laisser  voir  une  qui  ne  reste  nette  et 
décapée  que  jusqu’au  premier  chauf¬ 
fage  ou  elle  se  détache  à  son  tour  : 
ce  qui  arrivant  chaque  fois  qu'on 
au  voit  besoin  d’un  pareil  cautère  ,  le 


/ 
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déformeroit  à  la  longue  et  le  réduiroit 


à  rien. 


L’or  lui -même  soutient  mal  cette 
épreuve  5  car  il  entre  en  fusion  pour 
peu  qu’elle  dure  ,  et  il  faut  une  cer¬ 
taine  habitude  pour  saisir  le  moment 
où  il  est  assez  chaud  pour  cautériser, 
et  où  il  l’est  trop  peu  encore  pour  ris- 
quer  de  fondre.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
rougisse  ,  quoiqu’on  ait  avancé  le 
contraire  ;  mais  cette  couleur  est 
moins  sensible  que  dans  les  autres 
métaux ,  et  ne  présente  qu’obscuré- 
ment  les  nuances  auxquelles  on  peut 
reconnoître  leurs  divers  degrés  de 

O 

chaleur. 

L’argent  est  à-peu-près  dans  le 
même  cas  ;  tandis  que  le  fer  et  l’acier 
offrent  déjà  cet  avantage  ,  qu’à  mesure 
qu’ils  s’échauffent ,  ils  prennent  des 
teintes  marquées  sur  lesquelles  on 
peut  se  régler,  sans  craindre  de  se 
tromper  ;  celle  de  roses  indique  le 
minimum  de  l’ignition  ;  celle  de  cerises 
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un  degré  de  plus  5  enfin  la  blanche 
en  annonce  le  maximum ,  on  le  nec 
plus  ultra  ;  et  il  ne  faut  que  bien  peu 
d’attention  pour  distinguer  ces  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,  et  pour  reconnoître 
le  passage  de  l’une  à  l’antre. 

Si  nous  voulons  juger  ensuite  les 
métaux  entre  lesquels  notre  choix 
semble  encore  balancer  ,  par  la  dis¬ 
position  calorique  qui  leur  est  indi¬ 
viduellement  propre ,  nous  trouvons 
que  le  fer  et  l’acier  gagnent  de  plus 
en  plus  à  cet  examen,  parce  que  ce 
sont  ceux  dont  le  refroidissement  est 
le  plus  tardif  ;  ce  qui  prouve  qu’ils 
retiennent  plus  longtemps  ,  et  avec 
moins  de  perte,  le  mouvement  igné, 
et  qu’ils  restent  ,  après  la  soustrac¬ 
tion  du  foyer  d  ignition  ,  relativement 
plus  chauds  que  les  antres.  Leur  sphère 
d’activité  est  aussi  plus  étendue  ,  et 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
ce  double  caractère  ,  en  se  rappelant 
combien  ils  sont  peu  fusibles  ,  en 
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comparaison  de  For  et  de  l’argent , 
et  combien  leur  dureté  et  leur  élas¬ 
ticité  surpassent  celles  de  ces  mé¬ 
taux.  • 

Ces  derniers  traits  sont  ceux  sur  les¬ 
quels  je  me  suis  proposé  d’insister  le 
plus  j  pour  donner  l’exclusion  à  deux 
matières  du  prix  et  de  la  rareté  des¬ 
quelles  je  n’ai  pas  même  besoin  de 
me  prévaloir  pour  assurer  la  préfé¬ 
rence  que  méritent,  sur  elles  ,  le  fer  et 
Facier.  Celles-ci  ont  moins  de  densité, 
il  est  vrai  ;  elles  contiennent  consé¬ 
quemment  moins  de  parties  intégrantes 
sous  le  même  volume  ,  et  à  cet  égard 
elles  devroient  ,  conformément  au 
théorème  de  la  chaleur  ,  être  moins 
fortement  ignesçibles.  Mais  ces  par¬ 
ties  jouissent  d’une  intimité  d’adhé¬ 
sion  ,  d  une  élasticité  ,  d’une  dureté 
qui  suppléent  de  reste  à  ce  qui  leur 
manque  du  côté  du  nombre  ;  qui 
prêtent  au  fluide  igné  un  aliment  , 

sinon  plus  abondant,  du  moins  plus 
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substantiel  ?  qui  impriment  à  sa.  force 
expansive  une  énergie  toute  particu¬ 
lière  \  et  qui,  îes  rendant  moins  faci¬ 
lement  accessibles  à  ce  fluide*  devien¬ 
nent  par-là  autant  d’entraves  dout  le 
r  x 

retenir  plus  longtemps  ,  lorsqu’une 
fois  elles  en  ont  été  pénétrées. 

Dans  for  et  l’argent,  la  mollesse, 
la  malléabilité  ,  la  fusibilité  ,  leur  peu 
de  brillant  métallique  ,  lorsqu’on  les 
rompt,  annoncent  des  qualités  tontes 
contraires.  Aussi  l’expérience  con¬ 
firme-t-elle ,  que  malgré  l’excédant  de 
leurs  parties  aggrégatives  ,  ils  sont 
bien  au-dessous  du  fer  et  de  l’acier, 
pour  l’usage  qui  fait  l’objet  de  cette 
discussion. 

Nous  voilà  donc  restreints  au  fer 
et  à  l’acier  ;  car  nous  n’étendrons  pas 
nos  considérations  jusqu’à  la  platine, 
métal  très-rare,  presqu’intraitable  ?  et 
d’ailleurs  divisé  en  grains  qu’on  n’a 
pas  encore  trouvé  le  moyen  d’amal¬ 
gamer  ,  sans  l’intervention  d’autres 


I 
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métaux  ;  mais  qui  ,  sans  ces  inconvé-  ’ 
niens ,  seroit  incontestablement  le  plus 
propre  de  tous  à  la  composition  des 
cautères  actuels.  Or,  entre  ces  deux 
matières  ,  il  y  a  encore  un  clioix  à 
faire  ;  et  c’est  sur  l’acier  que  toutes 
les  conditions  que  nous  avons  cher¬ 
chées  jusqu’à  présent  ,  concourent  à 
l’appeler. 

Par  quelque  procédé  que  l’on  ait 
converti  le  fer  en  acier  ;  soit  qu’étant 
ramolli  par  la  chaleur  ,  on  lui  ait  fait 
subir  une  espèce  de  pétrissage  ,  et 
que  les  percussions  d’un  pesant  mar¬ 
teau  de  forge  l’aient  dépouillé  des 
parties  terreuses  hétérogènes  placées 
entre  ses  parties  métalliques  ,  en  rap¬ 
prochant  en  même  temps  celles-ci, 
et  les  soudant ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
unes  avec  les  autres  $  soit  que  parla 
cémentation  ,  autrement  par  le  secours 
de  quelques  substances  riches  en  prin¬ 
cipe  inflammable  ,  tels  que  les  os 
calcinés  ,  la  suie  ,  les  cendres  ,  etc. 
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au  milieu  desquels  on  l’a  fait  rougir» 
on  ait  forcé  cette  terre  métallique  à 
se  métallisé r  réellement  ,  en  se  com¬ 
binant  avec  ce  principe  $  il  est  cer¬ 
tain  que  par  cette  transformation  il 
acquiert  plus  de  pesanteur  ,  plus  de 
densité  P  plus  cle  ressort  ,  plus  de 
dureté  ,  par  conséquent  plus  de  dis¬ 
positions  ignescibles  ,  et  que  ces  dis¬ 
positions  sont  encore  fortifiées  par  le 
phlogistîqtre  abondant  dont  il  s’est 
saturé  pendant  l’one  ou  l’autre  des 
susdites  opérations. 

Le  fer,  à  force  d’aller  au  feu,  perd 

*■  ♦ 

son  égalité,  s’écaille,  devient  cri- 
bleux  ;  ce  qui  n’arrive  pas  aussi  faci¬ 
lement  à  l’acier.  C’est  de  celui-ci  que 
$e  servent  tous  les  artisans  pour  la 
soudure  à  l’étain  ,  instruits  par  l’ex¬ 
périence  ,  que  nul  autre  métal  ne 
sauroit  ni  devenir  aussi  chaud  ,  ni 
garder  aussi  longtemps  sa  chaleur. 

Tenons  -  nous  -  en  donc  à  l’acier  , 
pour  la  confection  de  nos  cautères 
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actuels,  et  appliquons-nous  à  en 
toutes  les  nuances  de  cliaieur 


tirer 

que 


peuvent  nécessiter  les  circonstances  ,  . 
au  lieu  d’aller  les  chercher  dans  des 
métaux  devenus  bien  chers  et  bien 
difficiles  à  acquérir ,  depuis  les  eau- 
térisateurs  fortunés  qui  les  employé-  « 
rent  les  premiers  à  cet  usage. 


SECONDE  SECTION* 


Formes  à  donner  aux  cautères 

actuels » 

On  ne  doit  point  s’étonner  de  la 
variété  prodigieuse  des  cautères  ac¬ 
tuels  des  anciens  ,  lorsqu’on  réflé¬ 
chit  au  grand  usage  qu’ils  faisaient 
de  ces  instrumens.  Déjà  du  temps 
d’ Hippocrate  on  en  coinptoit  de  plu¬ 
sieurs  espèces ,  dont  la  figure  in- 
dustrieusement  accommodée  aux  cas 


(  38) 

divers  pour  lesquels  on  les  employoit  , 
atteste  combien  alors  le  cautérisine 
avoit  fait  de  progrès.  Il  est  fait  men¬ 
tion  ,  dans  les  ouvrages  de  ce  père 
de  la  médecine  ,  de  cautères  dactp- 
l aires  ;  ferramenta  dactylaria  ;  c’est- 
à-dire  5  de  la  forme  d’un  noyau  de 
datte  ;  c’étoient  ceux  dont  l’applica¬ 
tion  etoit  la  plus  générale.  Il  y  est 
parlé  aussi  de  cautères  tranchans  , 
de  cautères  pi'quans  ,  ferramenta  se~ 
cantia  ferramenta  mucronata  ;  iis 
étoient  destinés  à  l’ouverture  des  tu¬ 
meurs  froides.  Les  cautères  cunéi¬ 
formes  ,  ferramenta  cuneata  ^  curie  d 
forma  a  ,  y  sont  indiqués  pour  la  cau¬ 
térisation  des  veines  du  front  et  des 
tempes  ,  opération  familière  aux  grecs. 
Enfin  on  y  volt,  que  pour  cautériser 
les  liéinorrhoïUes  ,  on  se  servoit  de 
plusieurs  cautères  dont  la  tige  re¬ 
courbée  portoit  une  plaque  de  la 
largeur  d’une  obole  ;  eoctrema  parte 
recurva  >  et  in  summo  ad  oholi  parvi 
formant  lata . 
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Les  romains  eurent  à-peu-près  les 
mêmes  cautères  que  les  grecs,  chez 
lesquels  ils  allèrent  ,  pendant  long¬ 
temps  ,  s’instruire  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Celse  en  prescrit  de 
la  forme  d’une  pointe  d’épée  ,  ad 
similitudineni  spathae  ,  tantôt  pour 
cautériser  légèrement  les  lèvres  affec¬ 
tées  de  gerçures,  tantôt  pour  pénétrer 
dans  la  profondeur  d’un  abcès  ;  il 
veut  qu’on  préfère  ceux  qui  sont  minces 
et  émoussés  ,  pour  détruire  les  vais  • 
seaux  temporaux  ,  tenuibus  ferra" 
mentis  et  retusis  venae  àdurendcæ . 
En  un  mot,  à  chaque  opération  où  il 
parle  de  cautériser  ,  il  fait  entendre 
que  de  son  temps  il  y  avoît  autant  de 
cautères  qui  lui  étoient  appropriés. 

Les  Arabes  ,  ces  grands  cautérisa- 
teurs  ,  multiplièrent  à  l’excès  leurs 
cautères  actuels.  Chez  eux  il  y  a  voit  peu 
de  maladie  qui  n’eût  le  sien;  et  Albucasis 
qui  reconnoissoit  cinquante-six  utilités 
principales  dans  le  feu  ,  n’avoit  gu  ères 
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moins  d’instrumens  cautérisans.  Fat- 
loit-il  cautériser  la  tête  ?  c’étoit  du 
cautère  rond  que  l’on  se  servoit  :  les 
paupières  c’étoit  du  myrthilin  :  les 
tarses  ?  c’étoit  de  Y  ai  gaillard  :  le 
grand  angle  de  l’œil  ?  c’étoit  du  petit 
cultellaire  :  les  lèvres  ?  c’étoit  de 
Versai  :  l’omoplate  ?  c’étoit  du  claval 
simple  :  l’ombilic  ?  c’étoit  du  claval 
double  ou  triple  :  les  aines  ?  c’étoit 
du  circulaire  ,  etc .  Et  ce  fut  avec  cette 
foule  étrange  d’instrumens ,  la  plupart 
inutiles,  que  la  chirurgie  se  remontra 
dans  notre  continent  ,  d’oii  pendant 
tant  de  siècles  elle  avoit  été  exilée. 

Roger ,  Roland  de  P ai  me  ?  Brunus , 
Théodoric  imitateurs  serviles  des 
Arabes  ,  n’osèrent  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  cautères,  Lanfranc  ,  plus 
hardi  ,  le  réduisit  bientôt  à  dix  ; 
Guillaume  de  Salie  et ,  à  huit  :  Hen- 
rique  >  à  sept,  et  Gui  de  C h  au  lia  c  , 
à  six.  Il  est  vrai  que  ces  derniers 
admettoient  la  nécessité  d’en  faire 
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construire  extraordinairement,  selon 
les  besoins  imprévus  qui  s’en  présen- 
teroient  ;  qu’ils  ne  vouloient  parler 
que  de  ceux  dont  il  faut  être  en  tout 
temps  pourvu  ;  qu’ils  exigeoient  qu’on 
en  eut  trois  de  chaque  espèce ,  et  que 
quelques-unes  de  ces  espèces  fussent 
encore  subdivisées  \  ce  qui  ne  climi- 
nuoit  guères  la  profusion  que  dans 
les  mots  ,  et  nullement  dans  les 
choses. 

Les  cautères  généraux  conservés 
par  Gui  de  Chauliac ,  et  dont  Laurent 
Joubert  a  publié  interprétativement 
les  figures,  sont  :  i.°  le  cultellaire  9 
dont  un  à  dos  ,  et  un  autre  à  deux 
tranchans  $  2.0  Yolivaire  ,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
olive  ;  3.°  le  dactylaire ,  dont  l’éthi- 
mologie  a  déjà  été  annoncée  \  4-° 
ponctuel ,  dont  un  court  et  à  nœud, 
et  un  autre  long  ,  grêle  et  sans  bou¬ 
ton  3  5.°  le  perforant  ;  et  6.°  le  cir¬ 
culaire  >  ayant  cinq  additions  propres 
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à  faire  cinq  fonticules  à  ia  fois  ;  au 
dos  ,  pour  la  gibbosité  ,  et  aux  fesses,, 
pour  la  claudication.  Celui-ci  ne  fût 
usité  qu’en  Italie,  où  Alexandre  Benoît 

h?-. 

le  conseilloit  assez  souvent  pour  le 
mal  vertébral.  Quant  aux  François  , 
ils  n’en  firent  jamais  usage  ,  du  moins 
autant  qu’on  peut  en  conclure  du 
silence  de  Tagault  ,  de  JJ  ale  champ 
et  des  écrivains  nombreux  dont  ils 
furent  suivis.  Mais  ils  n’en  adoptè¬ 
rent  pas  moins  les  autres  ;  et  ce  furent 
ceux  auxquels  ils  se  bornèrent  ,  quoi¬ 
que  leurs  voisins  les  multipliassent 
chaque  jour  davantage. 

La  chirurgie  ultramontaine  ,  sur¬ 
tout  ,  abonda  en  cautères  actuels  ;  et 
cela  ne  pouvoit  être  autrement  ,  vu 
l’espèce  de  prédilection  qu’elle  montra 
toujours  pour  la  cautérisation.  Ce  fut 
encore  de  son  sein  que  sortirent  ces 
grands  couteaux  brûîans ,  avec  les¬ 
quels  Maggius  et  Vésale  conseillèrent 
les  premiers  d’emporter  les  membres 
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gangrenés,  et  dont  Gabriel  Ferrara  y 
J  F  allô p  e  ?  Guillemeau  y  Fabrice  de 
;  Flildcn  et  Juncken  y  ont  célébré  les 
avantages  et  fait  graver  les  dessins 
dans  leurs  ouvrages.  Ce  fut  elle  aussi 
qui  fournit  cette  boîte  mécanique 
j  d’où  l’on  faisoit  sortir ,  et  où  l’on  fai- 
j  soit  rentrer  ,  à  son  gré  ,  un  bouton 
de  feu  invisible  pour  le  malade  timide 
à  qui  on  voulait  l'appliquer  $  boîte 
destinée,  par  Casserius  de  Plaisance  , 
j  dont  elle  porte  le  nom  ,  Capsula 
Casseriana  y  et  que  l’on'  en  croit  Fin- 
.  yen  leur  ,  à  ouvrir  des  fonticules  ,  et 
sur  l’utilité  de  laquelle  Cappivaccius  y 
Galvani  y  Fie  nus ,  mais  sur-tout  Fabrice 
d’ Aquapendente  et  Seul  tel  y  se  sont 
beaucoup  étendus.  C’est  dans  l’arsenal 
chirurgical  de  ce  dernier,  que  l’on  en 
trouve  la  meilleure  représentation  (i3). 
Enfin  ce  fut  du  fond  de  l’Italie  que 
se  répandit  dans  nos  contrées  ,  ainsi 

* 

(  r3  )  Tab.  I.  Fig.  ix  ,  x  et  xr 
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que  dans  i  Allemagne  ,  cette  cohorte 
innombrable  de  cautères  actuels  dont 
sont  remplis  les  livres  publiés  sur  la 
fin  du  seizième  siècle. 

Ambroise  Pare  crut  devoir  les  re¬ 
cueillir  tous  j  non  qu’il  jugeât  néces¬ 
saire  une  si  grande  diversité  ,  mais 
parce  qu  il  vouloit ,  en  les  mettant  sons 
les  yeux  de  ses  lecteurs  ,  faciliter  à 
chacun  le  choix  de  ceux  dont  il  pour- 

•  -A 

roit  avoir  besoin.  On  en  compte  dans 
ses  œuvres  jusqu’à  quarante ^  dont  les 
uns  à  plaques  rondes  ,  elliptiques  , 
quarrées  ,  octogones  ;  les  autres  à  bou¬ 
tons  globuleux,  ovoïdes,  quadrangu- 
1  ai  res  ,  octaèdres  ,  pointus,  tronqués  ÿ 
ceux-ci  a  tranchans  aigus  ,  mousses , 
rectilignes  ,  convexes  ;  ceux-là  à  trois 
branches  ou  a  tiges  cylindriques  avec 
des  canules  ,  ou  lancéolés  ,  ou  en 
ciseaux  ,  etc.  (  14  ). 

Guillemeau  imita  son  maître  ,  et 

04)  Cliap.  xxxiii,  Liy.  19.  pag.  62  ,  et 
passim. 
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fut  imité  lui-même  par  quelques  chi¬ 
rurgiens  obscurs  ,  qui  ne  furent  que 
les  plagiaires  de  ces  deux  grands 
praticiens. 

Les  allemands  ,  de  leur  côté  ,  n  ou¬ 
blie!  ont  presqu  aucune  des  variétés 
italiques.  Riff ,  Glandorp  ,  S o  linge  n 
et  Juncken ,  eurent  soin  de  les  retracer 
dans  leurs  écrits  ;  et  cependant  ce 
fut  chez  eux  que  commença  la  ré¬ 
forme  j  car  Scultet  n  en  a  admis  qu’un 
petit  nombre  en  comparaison  de  ses 
prececesseurs  ,  et  meme  de  la  plupart 
de  ses  contemporains  ;  et  l’on  peut 
dire  qu  il  lui  eût  été  difficile  ?  lorsqu’il 
a  écrit  ,  de  /aire  un  meilleur  choix. 
On  regrette  seulement  qu  i!  ait  repro¬ 
duit  ,  et  sous  une  figure  vicieuse  et 
imaginaire  ,  l’énorme  couteau  de 
Maggius ;  et  qu  il  ait  omis  les  cautères 
cutedaires  9  quoique  plus  utiles  que 
bien  d’autres  qu’il  a  pris  soin  de  ras¬ 
sembler  (1 5). 

-  ,,  — -  _  _ 

(i5)  Vid.  tabul.  xix  et  xx. 
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Le  fameux  chirurgien  de  Payerne  (1 6) 
n’avoit  que  cinq  ou  six  espèces  de 
cautères  actuels,  tous  bien  faits  ,  si  on 
en  excepte  celui  à  amputation. 

En  Hollande,  Nuck  ?  Tulpius >  Job 
à  Méekren  n’en  avoient  pas  davantage. 
Déjà  à  l’époque  où  vivoient  ces  pra¬ 
ticiens  ,  on  recouroit  plus  rarement 
à  Fappli  cation  du  feu  $  on  en  perdit 
ensuite  peu-à-peu  l’usage  ,  et  il  vint 
un  temps  où  les  cautères  actuels ,  re¬ 
légués  dans  les  cabinets  des  opéra¬ 
teurs  ,  ne  furent  plus  montrés  que 
comme  des  monumens  de  la  cruauté 
des  anciens  ;  que  comme  des  instru- 
mens  proscrits  à  jamais  par  la  nou¬ 
velle  chirurgie. 

C’est  à-peu-près  en  ces  termes  qu’en 
parloit  Dionls  ,  dans  ses  démonstra¬ 
tions.  IL  faisoit  encore  voir  à  ses  au¬ 
diteurs  les  cautères  auxquels  s’étoient 

(  î6  )  Fabrice  de  Hilden  exerça  longtemps  la 
chirurgie  à  Payerne  .  P atemiaei* 
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restreints  ,  longtem*ps  avant  lui  ,  les 
chirurgiens  Iran  cois  5  c’est-à-dire  , 
Yensal  9  Y  olivaire  ,  celui  à  bouton  >  le 
cultellaire  ,  celui  à  platine  ronde  3  et 
celui  à  platine  à  huit  pans.  Mais  , 
leur  disoit-il  ^  «  je  ne  vois  plus  per- 
35  sonne  qui  ose  les  employer,  et  si  je 
33  vous  en  entretiens  ici  ,  c’est  plutôt 
33  pour  vous  en  donner  de  l’horreur, 
33  que  pour  vous  conseiller  de  vous 
3>  en  servir  »  (17)*  IDionis  ne  réussit 
r  que  trop  bien  à  consommer  l’abandon 
»;  des  cautères  actuels.  Ainsi  l’erreur 
:  d’un  seul  homme  suffit  souvent  pour 

3  renverser  des  vérités  ,  fruits  des  efforts 
)  de  plusieurs  siècles. 

Il  en  reparut  cependant  dans  le  pre- 
I  mier  ouvrage  françois  qui  fut  con- 

4  sacré  à  la  perfection  des  instrumens 
a  de  chirurgie.  Garengeot ,  croyant  qu’on 
j  devoit  les  conserver,  au  moins  pour 
i  la  cautérisation  des  os  ,  en  fit  repré- 


'  (17)  Demonstr»  10  }  fig.'  56, 
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senter  de  sept  espèces  ,  tous  destines 
à  cet  usage  ,  pour  lequel  ils  sont  encore 
la  plupart  employés  aujourd’hui,  tant 
leur  structure  les  y  rend  propres.  Trois 
sont  à  platine  de  diverses  formes  5  le 
quatrième  est  globuleux  3  le  cinquième 
ressemble  à  une  petite  poire  5  le 
sixième  à  une  campanulle  allongée 
et  solide  ;  et  le  septième  à  un  gros 
stylet  recourbé.  Celui-ci  ,  qui  est 
muni  d’une  canule  en  entonnoir ,  a 
servi  longtemps  à  la  perforation  de  l’os 
unguis,  dans  la  fistule  lacrymale  (18) . 

Heister\ int  après  G arengeot y,  qu’il 
copia  souvent  sans  le  citer  5  que  sou¬ 
vent  il  ne  cita  que  pour  le  critiquer, 
et  dont  il  emprunta  les  cautères  actuels 
qui,  de  son  ouvrage  ,  passèrent  dans 
ceux  de  presque  tous  les  allemands  , 
comine  on  peut  en  juger  par  les  traités 


(18)  Nouv.  trait',  de*  instr.  de  chir.  t.  11 ,  pag. 
194  et  199?  rbid*  pag,  9,  art.  111. 

de 
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de  chirurgie  (T II évermann ,  de  V  allas  , 
etc,  (59). 

Les  œuvres  posthumes  de  Vêtît  en 
offrent  un  assez  grand  nombre,  dans 
lequel  il  est  des  doubles  emplois  que 
ce  grand  homme  eut  supprimés ,  sans 
doute,  si  la  mort  lui  en  eut  laissé  le 
temps. 

Perret  sut  se  procurer  les  meilleurs 
modèles  de  ces  instrumens  ,  pour  com¬ 
poser  leur  article  dans  son  art  du 
coutelier.  Peut-être  les  prit-il  dans  la 
collection  du  savant  et  zélé  promoteur 
de  la  perfection  instrumentale  ,  de 
Louis ,  ou  depuis  long- temps  ils  exis¬ 
tent  en  effet  tels  qu’il  les  a  fait  graver; 
et  il  ne  pouvoit  puiser  à  une  source 
plus  pure.  Il  s’est  sagement  borné  à 
un  Cul teüaire  qui  imite  en  raccourci 
la  hache  des  anciens  licteurs  romains, 
et  qu’il  a  nommé,  je  ne  sais  pourquoi, 


(19)  ïîistit.  cî'iir.  tom.  1  ,  tab.  3,  fig.  9  ,  10  5 
1 1  ,  etc. 
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cautère  en  ciseau  ;  à  un  Olivâtre  qu'il 
eut  mieux  fait  d’appeler  conique  ;  car 
c’est  un  vrai  cône  tronqué  •  à  un 
Ovo  'de ,  à  un  autre  dont  la  platine 
est  carrée  5  enfin  à  un  dernier,  dont 
la  platine  oblongue  est  légèrement 
concave.  Il  n’a  retracé  Y  octogone  percé 
de  quatre  trous  ,  que  pour  avertir 
qu’autrefois  très-usité  ,  il  étoit  tombé 
en  désuétude  ;  et  il  n’ignoroit  pas ,  en 
nous  remettant  sous  les  yeux  le  La¬ 
crymal  et  l’aiguille  brûlante  à  séton, 
que  l’un  et  l’autre  avoient  subi  le 
même  sort  (20). 


Bramhilla  a  distingué  dans  son 

O 

lïistrumentariiim ,  les  cautères  propres 
aux  os  ,  les  seuls  que  Perret  semble 
avoir  eus  en  vue  ,  d’avec  ceux  dont  on 
peut  avoir  besoin  pour  les  parties 
molles.  Les  premiers ,  au  nombre  de 
six,  n’offrent  rien  de  particulier,  si 


(  20)  Art  du  coûté!,  planche  9 4  >  chap.  xxxix  , 
pag.  3q7  et  3o8  ,  et  planche  ç5. 


(  Si  ) 


l5on  eu  excepte  un  qui  ressemble  à 
un  gland  de  chêne  encore  attaché  à 
sa  cupide-  Parmi  les  seconds  ,  se 
trouve  une  grande  plaque  ovalaire , 
destinée  à  cautériser  les  carcinomes 
qui  s’étendent  au  loin  ,  et  les  grandes 
excroissances  spongieuses  :  ad  magnas 
excrescentias  s p o ngio sas  «  et  ad  car - 
cinomala  latè  serpentia .  Les  quatre 


autres  configurés  en  lance,  en  hache, 
en  segment  de  sphère  et  en  coin  , 
sont  réservés  pour  ouvrir  les  tumeurs 
critiques  ,  métastatiques  ,  pestilen¬ 
tielles  ,  lorsque  la  lenteur  de  la  sup¬ 
puration  et  la  crainte  du  reflux  de 
matière  nécessitent  la  ressource  do 
feu  :  si  ris  tarde  s  uppu  nanti  bits >  metus 
est  7ie  materia  jnorbosa  in  massant 
sanguin i s  resorheatur  (21  ). 


Mais  c’est  assez  m’arrêter  à  d’arides, 
à  de  minutieuses  recherches  :  la  nature 


(si')  Tal>.  64  ,  P  g.  1  ,  2  ,  3  5  4 1  5  y  (>  et  7  ,  et 

tcxtûs  ,  p  a,?.  i55. 
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cl e  mon  sujet  les  exigeoit  de  moi,  et 
je  ne  pouvois  me  dispenser  de  jeter 
au  moins  ce  coup-d’œii  rapide  sur  les 
divers  instrumenscautérisans  employés 
jusqu’à  ce  jour  ,  avant  de  déterminer 
ceux  qui  méritent  véritablement  l'adop¬ 
tion  de  l’art. 

II  en  est  que  des  usages  indéfinis  , 
imprescriptibles  ,  rendent  communs  à 
tous  les  cas  en  général ,  et  que  l’on 
pourroit  nommer  officinaux  ,  parce  . 
qu’il  est  bon  d’en  être  provisoirement 
pourvu  :  ce  sera  par  eux  que  je  com¬ 
mencerai.  Il  en  est  d’autres  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  cas  particuliers  ,  dont 
F  application  est  restreinte  à  telle  ou 
telle  partie,  et  qui,  pour  la  plupart 
des  praticiens  ,  peuvent  être  regardés 
comme  extemporanés .  Je  ne  m’eu 
occuperai  que  lorsque  j’en  serai  aux 
détails  de  la  cautérisation. 

Cette  division  est  nécessaire  à  l’ordre 
.que  je  cherche  à  mettre  dans  ce  mé¬ 
moire  où  je  ne  pou  vols  tout  embrasser 


à  la  fois,  sans  risquer  de  tout  con¬ 
fondre,  et  où,  accablé  moi-même  par 
l'abondance  des  matières,  je  sens  le 
besoin  d’en  alléger  le  poids  à  mes 
lecteurs  ,  par  une  distribution  con¬ 
venable. 

Il  est  inutile  de  définir  le  cautère- 


actuel-instrumental  ;  il  n’est  personne 
qui  ne  sache  le  distinguer  des  divers 
combustibles  et  corps  brûians  dont  ou 

i 

se  sert  aussi  pour  cautériser,  et  qui 
ne  convienne  que  ceux-ci  sont  sim¬ 
plement  des  moyens  ;  et  non  des  ins- 
trumens  cautérisans.  Mais  je  ne  puis 
me  dispenser  de  faire  connoître  les 
différentes  parties  dont  il  est  com¬ 
posé,  afin  d’être  entendu  dans  ce  que 
j’ai  à  dire  touchant  sa  construction* 
On  divise  le  cautère-actuel  en  trois 


parties  ,  qui  sont  le  manche  ,  la  tige 
et  V extrémité  cautérisante . 

Le  manche  est  ordinairement  de 
corne  ou  de  bois  dur ,  que  l’on  ren¬ 
force  supérieurement  par  une  virole 


(  54  ) 

de  enivre  ou  de  fer  ;  sa  configuration 
Tarie  selon  le  goût  et  le  caprice  des 
ouvriers  ,  quoiqu’elle  ne  soit  rien 
moins  qu’in  differente  \  et  il  est  tra¬ 
versé  par  la  tige  qui,  avant  d’y  entrer, 
forme  une  queue  grêle  ,  ronde  ou 
carrée,  laquelle  se  nomme  soie ,  et  y 
est  assujétie  ,  ou  par  du  mastic,  ou 
par  une  rosette  sur  laquelle  elle  est 
rivée  en  dessous  et  en  dehors. 

Du  milieu  d’un  renflement  qui  dé¬ 
signe  l’origine  de  la  soie  ,  ou  son 
collet ,  et  que  l’on  appelle,  pour  con¬ 
tinuer  à  parler  le  langage  de  l’art  de 
la  coutellerie,  mitte  o u lentille ,  s’élève 
la  tige  dont  l’épaisseur,  la  longueur 
et  la  direction  ont  été,  jusqu’à  pré¬ 
sent  ,  arbitraires.  Elle  se  coude  à  une 
certaine  hauteur ,  et  se  termine  par 
l’ extrémité  cautérisante  ,  qui  est ,  ou 
une  plaque  ,  ou  un  bouton  ,  ou  une 
pointe  $  d’où  vient  que  l’on  dit  vulgai¬ 
rement^  en  parlant  de  la  cautérisa¬ 
tion  :  appliquer  une  plaque  de  feu  , 
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un  bouton  de  feu  ,  une  pointe  de  feu , 
Reprenons  ces  trois  parties,  et  voyons 
de  quelles  corrections  elles  sont  sus¬ 
ceptibles. 

Le  manche .  Fabrice  de  Hilden  n’en 
voulolt  point ,  parce  que,  selon  lui, 
la  clialeur  y  fait  vaciller  la  tige  ,  et 
qu’on  ne  peut  plus  s’en  servir  avec  la 
même  sûreté  j  il  aimoit  mieux  faire 
jeter  de  l’eau  froide  sur  l’extrémité 
applatie  qui  lui  tenoit  lieu  de  poignée, 
et  l’envelopper  ensuite  avec  des  étou- 
pes  ,  afin  de  ne  pas  se  brûler  :  eau - 
teria,  autem  sine  manu  b riis  ,  non  sine 
causâ  d,epinæi.  IDum  enirn  calefiunt , 
relaæantur  manubria  >  ita  ut  in  ope- 
ratio  ne  hïnc  et  h  inc  vacillent }  et  dif- 
fciliorem  operationem  efficient  $  qua- 
p  r opter  ex  1/  ' émit  a  te  i  cauteriorum  s  ta¬ 
pis  involvo  y  quas  intérim  ^  dhm  ignés - 
cunty  unus  ex  ministris  continua  aquâ 
frigidâ  irrorat  (2,2). 

(22)  Vid.  ejus  opera  ,  cap.  17,  lib.  de  gaugr, 
el  spliac.  pag.  808  ,  811  ,  81?)  ,  824. 
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Le  vice  que  reproche  Hilden  aux 
manches  des  cautères-actuels,  prouve 
que,  de  son  temps,  on  y  arrêtait  la 
soie  avec  le  cernent ,  lequel  venant  à 
fondre  dès  la  première  chaude ,  de  voit 
en  effet  rendre  la  tme  chancelante  ; 
ou  que  ,  l’y  fixant  par  un  rivet ,  on 
donnoit  à  la  tige  trop  peu  d’étendue, 
pour  que  la  chaleur  ne  se  propageât 
pas  jusqu’à  la  soie ,  et  ne  lui  fît  braver, 
et  par  conséquent  élargir  le  canal  dans 
lequel  elle  est  implantée.  Il  eut  été 
facile  d’éviter  ces  inconvéniens  ,  et 
l'on  n’aura  pas  à  s’en  plaindre  dans 
la  structure  que  nous  avons  choisie. 

Les  petits  cautères  décrits  dans  l’ar¬ 
senal  de  Scultet,  n’ont  qu’une  poignée 
arrondie ,  qui  fait  corps  avec  l’in  s  tou¬ 
rnent.  On  peut  effectivement  se  passer 
de  manche  pour  ceux-là,  parce  que 
l’extrémité  cautérisante  en  est* si  peu 
volumineuse,  qu’elle  devient  rouge, 
au  feu  ,  avant  que  la  chaleur  ait  eu 
le  temps  de  gagner  la  poignée  ;  ce 


(  5;  ) 

qui  fait  qu’on  peut  les  manier  sans 
se  brûler  (a'3).  Quant  aux  grands 
cautères  que  le  même  auteur  a  fait 
dessiner  séparés  de  leur  manche,  ils 
ont  ,  la  plupart  ,  une  soie  si  courte  , 
que  Ton  peut  en  conclure  qu’elle  étoit 
arrêtée  par  le  moyen  du  cernent  5  ce 
qui  ne  devoit  pas  les  laisser  jouir 
long-temps  de  leur  solidité  (24)- 
Garengeot  a  su ,  un  des  premiers  , 
éviter  ce  défaut  •  il  a  insisté  sur  les 
avantages  du  rivet  .  et  a  appris  à 

O  7  I  1 

économiser  les  manches  ,  en  n’en  fai¬ 
sant  faire  qu’un  seul  ,  sur  lequel  pus¬ 
sent  se  monter  toutes  sortes  de  cau¬ 
tères  j  au  moyen  d’un  écrou  pratiqué 
au  milieu  de  ce  manche  commun  ,  et 
d’une  soie  contournée  en  vis  ,  pour 
y  être  reçue,  et  en  sortir  à  volonté  (26). 


(s3)  Tab.  19,  il  g.  8  et  sers  Lient. 

(2.4)  Ead.  tab.  fig.  1  ,  2,3,  etc.  tab.  1  ,  b  g. 
5,6,  etc . 

(a5)  Nouv.  trait,  des  instr.  t.  2,  pag.  9,  3  9  4  , 

199. 
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Cette  manière  d’épargner  une  mal* 
titude  de  manches  inutiles  ,  avoit  été 
accueillie  à' Heis  ter  ( 26  ) .  Peri'et l’avoit 
améliorée  ,  en  brisant  la  tige ,  quel¬ 
ques  pouces  au-dessus  de  la  mille ,  et 
en  faisait  tarauder  la  portion  qui 
tient  au  manche  unique  ,  et  visser 
l’autre  portion  dans  toutes  les  variétés 
que  l’on  voudroit  y  adapter.  Ce  n’étoit 
point,  il  est  vrai,  servir  l’interet  des 
couteliers  ,  que  de  proposer  une  telle 
réforme  ;  aussi  Perret  ne  F  a-t-il  vantée 
que  foiblement  (27). 

Un  seul  manche  suffit-il  ?  je  le  crois  ; 
mais  il  faut  que,  dans  l’occasion,  on 
puisse  y  ajuster  avec  tant  de  promp¬ 
titude  les  tiges  dont  on  auroit  besoin 
pour  achever  une  cautérisation  com¬ 
mencée,  que  l’operateur  ni  le  malade 
ne  souffrent  aucun  retard  ;  et  on  ne 
sauroit  espérer  cette  vitesse  ,  en  se 


(2,6)  T.  1  ,  tab.  3  ,  fig.  1  ?  3  y  5. 
(27)  Loc.  citât* 


(  %  3 

servant  de  la  vis  dont  il  vient  d’être 
parlé  ,  parce  qne  si  elle  s’arrange  fa¬ 
cilement  lorsqu’on  a  à  faire  à  une  tige 
froide  ,  il  n’en  est  pas  de  même  lors¬ 
que  cette  tige  est  chaude,  et  on  éprouve 
d’autant  plus  de  difficultés  ,  qu’on 
peut  moins  fixer  l’instrument  au  mi¬ 
lieu  du  brasier  où  il  est  plongé.  J’y 
ai  donc  renoncé  ,  et  me  suis  décidé 
pour  une  vis  de  pression  pareille  à 
celle  qui  sert  à  changer  et  à  retenir 
en  place  les  jambes  des  compas.  Celle- 
ci  est  au  moins  aussi  sure  que  l’autre, 
et  elle  est ,  sans  comparaison  ,  plus 
expéditive.  La  tige  dont  on  a  besoin 
étant  au  feu,  et  y  étant  sans  manche, 
il  ne  faut  que  le  lui  présenter  et  donner 
un  tour  de  main  à  la  vis ,  pour  avoir 
un  cautère  solidement  monté  ;  et  en 
supposant  que  ,  pour  terminer  une 
cautérisation  ,  l’opérateur  n’ait  pas 
assez  de  celui  qu’il  tient  ;  le  remettre 
à  un  aide,  séparer  du  manche  la  tige 
refroidie,  y  en  substituer  une  chaude, 


(  do  ) 

est  l’ouvrase  d’un  très-court  instant, 
auprès  du  temps  qu’il  faudroit ,  dans 
l’autre  disposition  ,  pour  dévisser  , 
remonter  juste  et  revisser.  Ceux  à  qui 
cet  instant  paraîtrait  encore  trop  long, 
pourraient ,  à  la  rigueur,  avoir  deux 
manches  semblables  ;  un  sur  lequel 
seroit  montée  la  tige  actuellement 
cautérisante  ,  et  un  autre  prêt ,  au 
premier  signal  ,  à  en  porter  une  nou¬ 
velle  à  l’opérateur  ;  encore  n’en  vcL- 
je  pas  trop  la  nécessité ,  et  il  me  semble 
"que  ce  seroit  une  de  ces  superfluités 
donc  il  faut  s’abstenir  dans  notre  art. 

Le  manche  ne  devant  jamais  aller 
au  feu,  on  peut  le  fabriquer  avec 
toutes  sortes  de  bois*;  mais  le  buis  et 
l’ébène  sont  à  préférer.  Il  faut  qu’il 
ait  trois  pouces  et  demi  de  long  (voyez 
fîg,  1  )  ,  et  qu’il  soit  limé  à  huit  pans, 
ce  qui  lui  donne  plus  de  prise,  et  le 
rend  plus  ferme  dans  la  main.  Je  n’ai 
point  voulu  ,  à  sa  partie  inférieure  , 
de  ce  deoti-rond  a  ,  a ,  a  ,  que  les 


i 
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ouviiers  appellent  rouleau  ,  parce 


qu’il  n’y  auroit  qu’un  seul  sens  dans 
lequel  on  pût  le  tenir  ,  et  qu’il  est 
essentiel  à  la  célérité  du  changement 
de  tige  ,  qu’il  soit  également  bon  à 
prendre  dans  tous. 

La  longueur  de  l’espèce  de  demi- 
colonne  A  B  qu’il  supporte  ,  sera  de 


deux  pouces  trois  lignes  pelle  sera  plus 
massive  que  la  tige,  et  aura  pour  base 
une  large  mine  à  recouvrement  CD 


du  centre  de  laquelle  descendra  une 
soie  qui  traversera  le  manche  ,  pour 
être  rivée ,  au  bout ,  sur  une  rosette  E  5 
elle  sera  percée  jusques  près  la  initie 
d’un  conduit  carré  et  équilatéral  f,  n , 
h  ,  i ,  afin  d’éviter  l’embarras  de  cher¬ 
cher  le  sens.  Vis-à-vis  le  tiers  supé¬ 
rieur  de  ce  conduit,  sera,  placée  la 


vis  de  pression  K  ,  laquelle  présentera 
une  sut  lace  assez  large  pour  être  serrée 


et  desserrée  facilement, 

La  tige .  Elle  doit  être  d’acier,  et 
tirée  du  même  morceau  que  l’extré- 


1 
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mite  cautérisante,  car  il  faut  la  rendre 
également  propre  à  résister  à  l’impres¬ 
sion  du  feu  •  et  si  on  la  brâsoit,  elle 

» 

risqueroit  de  s’y  désouder.  On  ne  sau- 
roit  ,  dans  les  grands  cautères  ,  les 
seuls  dont  il  s’agdsse  ici ,  lui  donner 
moins  de  neuf  pouces  de  long  ,  non 
compris  la  queue  qui  doit  en  avoir 
près  de  deux  ;  son  diamètre  sera  par¬ 
tout  de  ouatre  lignes.  On  a  coutume 

i  o 

de  la  rendre  plus  grêle  ,  à  mesure 
qu’elle  approche  de  sa  fin  ;  mais  en 
î’affoiblissant  ainsi  ,  on  l’expose  à 
durer  moins  long-temps  ,  car  c’est  là 
que  le  feu  l’use  le  plus  ;  elle  sera  ar¬ 
rondie  en  baguette  ,  sans  autre  orne¬ 
ment  qu’une  légère  moulure  ou  don- 
cine  à  sa  partie  inférieure  ,  où  elle 
s’unit  au  manche.  La  queue  formera 
un  carré  long  ,  un  parallélogramme 
d’un  calibre  proportionné  au  conduit 
du  manche  qui  doit  la  recevoir  avec 
nn  peu  d’aisance. 


(  ^  ) 

ÏI  n’y  a  gu  ères  de  cautères  ou  la 
tige  ne  forme  un  coude  pins  ou  moins 
anguleux  ,  près  de  sa  jonction  à  Fex- 
trémité  cautérisante  ;  dans  quelques- 
uns,  il  en  est  si  peu  éloigné  ,  que  la 
tige  échauffée  ne  peut  manquer  de 
nuire  aux  parties  voisines  de  celle 
que  l’on  brûle,  et  la  main  de  l’opé¬ 
rateur  doit  en  éprouver  de  !a  gêne  ? 
d’ailleurs,  cette  courbure  empêche  le 
cautère  de  pénétrer  dans  un  endroit 
un  peu  profond  ,  et  en  borne  beau¬ 
coup  trop  l’usage  ;  il  faut  donc  la 
reculer  davantage  ,  et  en  ouvrir  un 
peu  plus  l’angle  dans  quelques  espèces, 
par  exemple  dans  celles  à  platine  qui 
doivent  porter  par  tous  les  points  de 
leur  surface  ;  il  en  est  même  où  il 
faut  la  supprimer  entièrement ,  afin 
que  la  tige  étant  directe ,  ils  puissent 
être  introduits  dans  les  cavités  et  les 
lieux  très-enfoncés. 

Extrémité  cautérisante .  C’est  ici 
que  l’industrie  s’est  exercée  à  varier 
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les  formes,  ou  plutôt  que  la  fantaisie 
s'est  plu  à  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité,  J’ai  déjà  crayonné  le  tableau 
des  cautères  nombreux  dont  se  sur¬ 
chargea  l’ancienne  chirurgie.  Je  me 
garderai  bien  d’en  ennuyer  une  seconde 
fois  mes  lecteurs.  Effaçons ,  il  en  est 
temps ,  ces  inonumens  d’une  aveugle 
profusion  ,  et  sachons  discerner  les 
besoins  réels  de  l’art  d’avec  cette  vaine 


sup peLLecti le  dont  nos  pères  1  ont  ac¬ 
cablé. 

Cinq  cautères ,  s’ils  sont  bien  choisis, 
lui  suffiront  dans  les  cas  les  plus  ordi¬ 
naires  de  la  pratique  ,  et  composeront 
la  classe  des  cautères  communs  ou 
généraux.  Le  premier  ressemble  à  la 
sommité  d’un  roseau  en  fleurs  :  c’est 
pourquoi  je  le  nommerai  cautère  eu 
roseau  ;  il  est  rectiligne,  et  forme  un 
cylindre  de  deux  pouces  de  long  AB, 
et  de  six  lignes  de  diamètre  C  D  (voyez 
hg.  a)  5  ce  qui  le  rend  susceptible 
d’atteindre  aux  parties  les  plus  pro- 
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il  fondement  situées  5  il  se  termine  par 
c  une  extrémité  arrondie  5  ce  qui  fait 
;  qu’il  remplace  très-bien  tous  les  cau¬ 
tères  globuleux  ,  sphériques  ?  enfin  tous 
j  ces  cautères  à  boutons  proprement 
)  dits,  qu’on  a  tant  multipliés.  Comment 
3  en  effet  ceux-ci  cautérisent* ils  ,  si  ce 
1  n’est  par  une  portion  de  sphère,  par 

j  une  surface  convexe  .  toute  se m fiable 

I 

|  à  celle  que  le  nôtre  présente  ? 

Le  second  cautère  imite  un  cône 
I  tronqué  $  ce  qui  doit  lui  valoir  la  dé- 

i 

I  nomination  de  cautère  conique  ;  son 
axe  A  B  est  de  la  longueur  d’un 
pouce  (voyez  fi  g.  3)  ;  sa  base  c  ,  d,  e  , 
a  huit  lignes  de  diamètre  ,  et  son 
sommet  est  obtus  F  ;  la  tige  se  courbe 
à  angle  droit,  à  une  distance  de  deux 
pouces  de  la  base  G,  H,  ce  cjui  n’em¬ 
pêche  point  la  sûreté  de  la  manuten¬ 
tion,  et  fait  que  l’instrument  peut,  au 
besoin,  être  porté  assez  loin.  Ce  cau¬ 
tère  est  fait  pour  tenir  lieu  de  tous 
ceux  que  l’on,  a  nommés  olivâtres* , 
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dactylaires  ovoïdes  ,  py  ri  forme  s  5  py¬ 
ramidaux  ;  il  produit  la  même  escarre 
qu’eux ,  puisqu’il  a  une  pointe  peu 
différente  de  la  leur  ,  et  il  sert  dans 
bien  des  circonstances  où  ils  ne  peu¬ 
vent  être  employés. 

Le  troisième  est  le  cultellaire ,  nom 
de  tout  temps  donné  aux  cautères 
trancha  ns  ,  et  que  je  conserverai  à 
celui-ci,  quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup 
qu’il  ait  l’apparence  d’un  couteau  $ 
c’est  plutôt  une  très-petite  haclie  dont 
le  dos  a  quatre  lignes  et  demie  d  épais¬ 
seur  (voyez  fg.  4)  j  et  dont  le  tran¬ 
chant  ,  c’est-à-dire  la  partie  la  plus 
mince  forme  le  quart  d’un  cercle  d’un 
pouce  et  demi  de  rayon  i,  k,  î  5  il  ne 
faut  pas  que  cette  convexité  soit  plus 
considérable,  autrement  il  seroit  diffi¬ 
cile  de  faire  usage  de  cet  instrument 
pour  tracer  des  raies  de  feu  3  et  si  le 
bord  étolt  vraiment  incisif,  outre  qu’il 
perdroit  trop  promptement  sa  chaleur, 
il  opérèroit  par  lui-même  une  solution 
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de  continuité  que  le  feu  seul  doit 
produire  ,  et  qui  ,  en  certains  cas  , 
contrarieroit  l’effet  du  feu. 

Le  quatrième  est  une  plaque  ronde 
comme  une  pièce  de  inonnoie  \  c’est 
pourquoi  je  l’appellerai  cautère  num- 
muLaire  (voyez  la  fi  g .  5)  5  il  a  un  pouce 
de  diamètre  et  quatre  lignes  d’épais¬ 
seur  ;  la  tige  part  de  son  centre,  forme 
un  angle  obtus,  et  ne  se  coude  qu’à 
près  de  deux  pouces  de  la  platine  9 
laquelle  présente ,  au  lieu  d’un  plan 
horisontal,  comme  dans  tous  les  cau¬ 
tères  de  cette  espèce,  un  plan  légère¬ 
ment  incliné  5  ce  qui  donne  beaucoup 
plus  de  facilité  à  la  faire  porter  éga¬ 
lement  par-tout.  Ce  cautère  rend  abso¬ 
lument  inutiles  ceux  dits  carrés  , 
triangulaires ,  rhomboïdes >  etc .  à  moins 
qu’on  ne  suppose  qu’il  en  faille  autant 
que  les  surfaces  que  l’on  aura  à  cau¬ 
tériser  peuvent  offrir  de  figures  di¬ 
verses  ;  ce  qui  seroit  de  la  plus  grande 
absurdité. 
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Le  cinquièiïre  enfin  est  une  grande 
platine  carrée  ,  dont  les  angles  sont 
abattus  (voyez  la  fig.  6)  ;  ce  qui  me 
le  fait  désigner  sous  le  titre  de  cau¬ 
tère  octogone  ;  son  épaisseur  est  la 
même  que  celle  du  précédent  ;  il  a 
deux  oouces  en  Ions;  M  N.  et  quatorze 

i  O  J  1 

lignes  en  travers  O  P  ;  la  tige  est  dis  ¬ 
posée  comme  dans  le  cautère  mini- 
mulaire. 

La  configuration  de  ces  cautères  a 

été  combinée  de  telle  manière  ,  qu'il 

«  — 

n'y  a  pas  de  surface  ,  si  irrégulière 

qu’on  la  suppose,  qu'ils  ne  puissent 

couvrir,  en  les  rapprochant  les  uns 

des  autres,  en  renversant  ceux-ci,  en 

plaçant  ceux-là  de  champ  ,  sur  les 

côtés,  etc.  en  un  mot  ,  en  profitant 

de  tons  les  sens  dans  lesquels  ils  peu- 

±  « 

vent  être  appliques.  Il  n’y  a  gu  (ères 
de  cas  non  plus  dans  lesquels  ils  ne 
soient  capabjcsde  remplir  les  vues  du 
praticien  qui  saura  tirer  parti  de  leur 
inversion  ,  qui  saura  les  faire  con- 

\ 
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courir  tous  également  à  ses  fins,  qui 
aura  l’art  de  les  employer  tou  r-à -tour 
dans  des  conjonctures  oii  des  doubles 
sembleroientindispensabîes  Les  excep¬ 
tions  seront  développées  dans  la  suite 
de  ce  mémoire.  En  attendant,  je  vais 
exposer  dans  la  section  suivante  les 
règles  et  les  précautions  générales 
selon  lesquelles  en  doit  procéder  à 

l’application  des  cautères- actuels.. 

* 

TROISIÈME  SECTION. 

-  mm  m  nnaw  — 


Généralités  sur  la  Pyrotechnie - 
chirurgicale- p  ra  tiq  ue . 


u. 


.cautériser,  c  est  appliquer,  sur  une 
partie  quelconque,  le  feu  pur  ,  le  feu 
mis  en  action  ,  et  communiqué  à  mi 
intermède  capable  de  le  retenir  et  de 
le  transmettre..  Cette  opération  a  aussi 
ses  principes  :  elle  est  même  plus  déli¬ 
cate  que  l’on  ne  pense  communément) 
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c’est  pourquoi  quelques  peuples  ,  tels 
que  les  chinois,  y  ont  attaché  assez 
d’importance,  pour  n’en  confier  l’exer¬ 
cice  qu’à  un  ordre  particulier  de  mé¬ 
decins  appelés  pour  cela  Farrawyts - 
tensas  (28)3  d’autres  y  mêlant  des  vues 
de  religion  ,  l’ont  remise  entre  les 
mains  de  leurs  prêtres  seuls  ,  parmi 
lesquels  se  perpétuent  l’habitude  et  le 
droit  de  la  pratiquer. 

Il  n’est  aucun  mode  de  cautérisa¬ 
tion  que  l’antiquité  n’ait  connu  $  celui 
du  verre  ardent,  proposé  comme  une 
nouveauté  par  Lecomte  (29)  et  La 
Peyre  (3o)  lui  étoit  familier,  si 
l’on  en  juge  par  le  passage  suivant  de 
Pierre- André  Mathiole ,  qui  y  eut 
souvent  recours  lui-même  ,  et  avec 


(28)  Voyez  Kæmpfer  amœnitat.  exotic.  Ten- 

Rliyne  ,  de  arth.ri.tid,  et  principale  aient 
Dujardin,  hist.  de  la  ckirurg.  t.  1. 

(29)  Hist.  de  la  société  de  médec.  année  1776. 

(30)  Ibid,  pag,  296  et  suiv. 
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succès  :  fi  chat  qiiondam  antiquis  ?  dit 
cet  auteur  ,  è  crystalio  pila  quant 
advershs  solîs  radios  tantum  ad  cau- 
terii  genus  admovebant  qui  candente 
ferro  perterriti  curari  refonnidabant  : 
sed  et  nos  hujus  cauterii  periculum 
Jecimus  ,  non  sine  lahorantium ,  atque 
cum  magna  admiratione  adstantium . 

CD 

(3i).  Thomas  Fienus  a  fait  aussi  men¬ 
tion  de  la  cautérisation  solaire  (3a), 
qu’il  faut  prendre  garde  de  confondre 
avec  l’insolation  décrite  par  Oribase 
(33)  ;  et  sans  aller  si  loin  ,  nous  trou¬ 
vons  que  Te  Cat  en  avoit  connu  quel¬ 
ques  effets  dès  l’an  1705  ,  où  il  l’avoit 
vu  guérir  plusieurs  ulcères  carcinoma¬ 
teux  aux  lèvres  (34)* 

Ce  procédé  particulier  peut  trouver 


(3i  )  ïn  5 

(32)  Lib. 

(33)  Lib. 

(34)  Pris! 

t. 


dioscorid.  cap.  16. 

2  ,  cap.  3  de  cauteriis. 

10  ?  cap.  3. 

de  la  ci-devant  académie  de  çhirurg. 
1  .  pag.  263 , 4. 9 
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place  dans  quelques  occasions  ;  il  ne 
produit  qu’une  escarre  très-sTuperfi- 
cielle ,  de  couleur  blanchâtre,  de  la 
largeur  d’une  lentille  ,  et  qui  tombe 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Lors¬ 
qu’on  ne  fait  que  promener  le  verre 
sur  l’endroit  malade,  en  lui  donnant 
en  même  temps  un  mouvement  vacil- 
latoire  ,  il  y  occasionne  une  chaleur 
plus  ou  moins  vive,  de  laquelle  il  peut 
résulter  des  changemens  avantageux 
dans  l’état  de  certains  ulcères.  Mais 
en  général,  on  doit  peu  compter  sur 
un  tel  moyen,  à  moins  d’avoir  recours 
à  ces  verres  ardens  qui  ont  rendu  le 
nom  de  Tschirnhausen  si  célèbre  j  ce 
qui  est  une  façon  de  parler,  et  une 
supposition  à  tous  égards  impossible. 

J’avois  imaginé  de  réunir  cinq  pe¬ 
tites  loupes  d’un  foyer  égal,  afin  u  ob¬ 
tenir  simultanément  le  même  nombre 
de  brûlures  ;  j’avois  même  réussi  a  en 
disposer  cinq  autres  de  manière  à  ce 
que  les  rayons  co-incidassent,  à  peu 

de 


/ 
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de  chose  près,  sur  un  seul  point,  efî 
occasionnassent  une  escarre  plus  pro¬ 
fonde  ,  mais  mes  efforts  n’ont  servi 
qu’à  me  montrer  de  plus  en  plus  la 
vanité  de  cette  ressource  ,  et  je  l’ai 
entièrement  abandonnée.  Le  soleil  , 
d’ailleurs  ,  est-il  toujours  à  notre  dis¬ 
position  ?  Ce  ne  seroiü  donc  que  pen¬ 
dant  l’été  ,  et  encore  pas  tons  les  jours, 
ni  à  tous  les  instans,  que  l’on  pour- 
roit  faire  usage  de  verres  brûlans. 
J’ajoute  que  les  cures  constatées  d’ul¬ 
cères  cancéreux  attribuées  l’action 
du  feu  solaire  ,  doivent  l’être  bien 
plutôt  à  l’embrasement  de  la  poudre 
de  racines  d’aristoloche,  dont  l’empi¬ 
rique  de  Gan  délit  et  le  curé  cité  par 
Le  Cat y  couvr  oient  ces  ulcères ,  avant 
d’en  approcher  la  lentille  ardente. 

Les  anciens  firent  sur- tout  usage  du 
Mcxa  qui,  aujourd’hui  encore,  passe 
pour  une  espèce  de  panacée  chez  les 
!  égyptiens,  les  arabes,  les  japonois  et 
il  la  plupart  des  peuples  établis  au  delà 


4 
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du  Gange.  Des  voyageurs  éclairés  ne 
nous  ont  rien  laissé  à  désirer  sur  la 
manière  dont  se  pratique  cette  adus- 
tion  dans  les  contrées  où  elle  est  en 
vigueur*  Mais  la  méthode  des  égyp¬ 
tiens  est  la  seule  que  nous  ayons 
adoptée.  Fouteau plus  heureux  que 
Frosper  Alpin  ,  qu’il  n’a  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  traduire  (35)  ;  plus 
heureux  que  Buschow  qui,  sur  la  fin 
du  siècle  dernier,  avoit  fait  la  meme 
tentative  que  lui  (36);  plus  heureux 
qu’une  foule  d’auteurs ,  que  Cleyer , 
Furmann  ,  Fêchlin  ,  Valentin  etc. 
qui  avoient  inutilement  appelé  la  con- 


(35)  Comparez  le  chap.  i2,liv.  3,  pag.  97, 

de  Pros  per  Alpin ,  de  medic.  ægypfc.  avec 
les  mémoires  insérés  dans  les  œuvres 
posthumes  de  Fouteau. 

(36)  Cet  auteur  publia  en  1611  ,  en  hollandais, 

une  traduction  de  l’ouvrage  de  Prosper 
Alpin  ,  et  peu  de  temps  après  ,  une  dis¬ 
sertation  sur  Futilité  du  moxa  dans  les 
affections  arthritiques. 

i. 
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liance  des  gens  de  l’art  sur  ce  moyen 
utile  5  Touteau  a  enfin  réussi  à  le  natu¬ 
raliser  dans  notre  continent. 

Cette  méthode  ,  telle  que  l’a  renou¬ 
velée  le  célèbre  chirurgien  de  Lyon  , 
est  susceptible  de  quelque  correc¬ 
tion  ,  et  demanderait  même  à  être  per¬ 
fectionnée.  Je  m’en  suis  très-souvent 
servi,  et  j’ai  toujours  observé  combien 
il  est  difficile  de  consumer  ,  jusqu’à  la 
fin ,  les  cônes  ou  cylindres  de  coton  ; 
combien  est  tardive  et  insuffisante  la 
ventilation  avec  la  feuille  de  carton 
ou  avec  l’éventail  ;  et  combien  on  est 
incommodé  par  la  fumée  ,  lorsqu’on 
veut  souffler  avec  la  bouche  ;  en  con¬ 
séquence  ,  j’ai  pris  le  parti  d’enfermer 
le  coton  ,  ou  le  combustible  que  je  lui 
préfère,  dans  une  portion  de  cvlindre 
de  carton  ,  pareil  à  celui  des  fusées 
volantes  ,  mais  un  peu  plus  large.  Je 
l’y  presse  à  peine ,  et  fais  à  celui  des 
bords  de  cette  portion  de  cylindre  qui 
doit  porter  sur  la  peau,  deux  petites 
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entailles  par  lesquelles  la  famée  trou¬ 
vant  à  s’échapper ,  laisse  au  feu  toute 
son  activité  ,  et  ne  rend  nécessaire  , 
pour  l’entretenir  ,  qu’une  très-légère 
iiabellation.  L’on  peut  fixer  avec  les 
doigts  ,  sans  craindre  de  se  brûler  , 
ce  petit  appareil,  que  l’on  assujétîroit 
encore  plus  facilement,  en  y  adaptant 
deux  oreilles  ou  anses  de  carton  ;  car 
il  est  en  état  de  servir  plusieurs  fois 
de  suite. 

Si  l’on  tient  à  l’enveloppe  ordinaire, 
à  celle  de  linge  ou  de  papier ,  qne 
Ton  ait  du  moins  l’attention  d’en  sou¬ 
lever  un  peu  la  base ,  afin  de  donner 
issue  à  la  famée  ;  autrement,  toujours 
x  refoulée  par  le  souffle  qui  excitera  le 
coton  à  brûler  ,  elle  en  étouffera  le 
feu,  en  affoiblira  la  vivacité,  et  por¬ 
tera  son  humidité  sur  les  dernières 
couches  qui dès-lors  ,  ne  pourront 
plus  se  consumer. 

Fabrice  d} A qu aperident e  se  servoit 
quelquefois ,  pour  cautériser ,  de  mèche 
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de  canons  ,  chordâ  sclopeti.  C’est  lui 
qui  m’a  donné  l’idée  cle  substituer  au 
coton  cette  substance  qui  lui  est  bien 
supérieure ,  lorsqu’on  l’a  éfilée  et  ré¬ 
duite  à  un  état  lanugineux  $  elle  brûle 
complètement  ,  sans  interruption  ,  et 
donne  un  feu  trés-yif.  C  est  l’effet 
du  nitre  dont  elle  est  imprégnée  $  et 
l’on  obtiendroit  d’excellens  combus¬ 
tibles  pour  l’application  du  jnoxa ,so\X, 
de  la  charpie,  soit  des  étoupes  ou  du 
coton,  etc.  si  on  les  faisoit  pareille¬ 
ment  bouillir  dans  une  forte  dissolu¬ 
tion  de  ce  sel. 

Mais  je  me  laisse  entrainer  loin  de 
mon  sujet,  et  j’oublie  que  je  11e  dois 
m’occuper  que  de  l’ustion  métallique. 

La  première  chose  à  considérer  dans 
3a  pratique  de  ee  cautérisme  ,  c’est 
l’incandescence  des  cautères  :  et  qui 
croiroit  qu’on  pût  rien  dire  d’utile  sur 
ce  point  ?  Nous  n’imiterons  pas  le 
scrupule  avec  lequel  quelques  cauté- 
risatenrs  choisirent  autrefois  l’espèce 
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de  charbons  propres  à  chauffer  ces 
instruinens,  selon  le  degré  de  chaleur 
qu’ils  voul oient  leur  donner,  et  selon 
les  circonstances  qui  en  exigeoient 
l’application.  Cette  erreur  de  la  phi¬ 
losophie  péripatéticienne  ne  mérite 
pas  même  d’être  réfutée.  Cependant 
il  n’est  point  indifférent  de  se  servir 
de  toutes  sortes  de  charbons  :  celui 
de  terre,  par  exemple,  est  très  mau¬ 
vais  ,  parce  qu’il  fournit  une  .crasse 
terreuse  et  vitrifia hîe  qui  s’attache  aux 
cautères  ,  les  rend  âpres  et  raboteux  , 
et  ne  s'en  sépare  que  très  difficilement. 
Ceux  de  bois,  et  de  bois  dur  sur-tout, 
sont  les  seuls  dont  il  faille  faire  usage  • 
et  on  est  sûr  de  tirer  de  leur  ignition 
tous  les  degrés  de  chaleur  dont  on 
aura  besoin.  Mais  pour  réussir  à  ob¬ 
tenir  ces  nuances  douces ,  gradus  ac - 
censionis  lenes ,  que  nos  pères  espé- 
roient  trouver  plus  aisément  dans 
l’emploi  des  charbons  de  bois  tendre, 
il  faut,  au  lieu  de  les  chercher ,  comme 
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eus,  plus  ou  moins  près  de  l’état  d’em¬ 
brasement  du  cautère,  savoir  les  fixer 
en  descendant  plus  ou  moins  de  cet 
état  à  celui  de  refroidissement  ;  c’est- 
à-dire  ,  commencer  par  faire  rougir 
le  cautère  ,  et  le  tenir  ensuite  hors  du 
feu  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  repris  sa 
couleur  ,  et  qu’il  ait  perdu  de  sa  cha¬ 
leur  ce  qu’on  désire  lui  en  ôter. 

Les  premiers  cautérisateurs  étoient 
très-attentifs  à  cette  mesure  de  chaleur 
dans  les  cautères  actuels.  Paul  d’Ëgine 
désigne  les  moins  chauds  par  le  mot 
froids  ,  frigida  (07)  ,  Albucasis  (  58) 
et  Aurelicinus  (39  les  appèlent  tièdes, 
tepida  ;  et  quand  le  cas  en  exige 
de  plus  ardens  ,  tons  ont  eu.  soin 
de  l’annoncer,  en  les  qualifiant  de 
transparens  ,  pellucida .  Ustorium, 


(3*7)  Lib.  6  ,  cap.  58  ,  de  re  rnedic. 

(38)  Lib.  2 ,  cap.  27. 

(39)  Lib.  5  ,  ciironic.  c.  1. 
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ferramen tum  candens  et  perspicuum 
ah  igné  açcipito ,  et  us  que  ad  puris 
locum  intrudito  dit  Aretée  ,  en  par¬ 
lant  de  l’ouverture  de  quelques  abcès 
profonds  (40).  Iis  n’ont  pas  manque 
non  plus  d’indiquer  les  cas  où  cette 
combinaison  graduelle  de  chaleur  est 
nécessaire  ;  et  c’étôient  dans  l’espoir 
de  la  mieux  saisir  ,  qu’ils  avoient 
imaginé  des  cautères  d’or  et  d’argent 
dont  ils  croyoient  l’impression  plus 
douce  que  celle  du  fer  5  et  que  quel¬ 
ques-uns  >  avant  de  se  servir  de  ceux 
de  ce  métal,  les  éteignoient  en  partie 
dans  de  l’huile,  du  lait  ou  du  miel  : 
substances  qu’ils  jugeoient  capables 
de  leur  communiquer  plus  d’onctuo¬ 
sité  (41)* 

Seullet  a  averti,  après  l’applica¬ 
tion  des  cautères ,  de  ne  les  plon¬ 
ger  ?  et  principalement  ceux  qui  sont 


( do )  Lib.  1  ,  cap.  i3. 

^40  M.  A.  Séverin  7  lib,  1  7  part.  3  ?  cap.  ic» 
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pïquans  ou  tranchans  ,  dans  aucune 
liqueur,  parce  qu’ils  y  perdroient  leur 
solidité  ,  s’y  ramolliroient  comme  de 
la  cire  ,  et  ne  pourroient  plus  être 
d’aucun  usage.  Il  vaut  mieux  ,  selon 
lui ,  les  laisser  refroidir  d’eux-mêmes, 
et  peu -à  -  peu.  Statimque  retractum  , 
per  se  refri gerari  sinat.  Si  enim  lut- 
more  aliquo  extinguitur  ,  instar  cerne 
molle  soit  et  ad  ulîeriorem  usant 
ineptum  redditur .  Quod  obiter  no - 
tandum  duxi  ( J.  Mais  cette  re¬ 
marque  est  fausse  $  et  le  moyen  de 
conserver  long-temps  ces  instruirions, 
de  les  entretenir  dans  la  dureté  qu’ils 
doivent  avoir ,  c’est  de  les  refroidir 
dans  l’eau  ,  ce  qui  les  trempe  de  nou¬ 
veau  et  les  met  à  l’abri  de  la  rouille. 

Il  faut  distinguer  les  cautères  en 
ceux  qui  ne  doivent  être  que  présentés 
à  la  partie  malade,  sans  la  toucher  5 
en  ceux  qui  ne  doivent  la  toucher  que 


(.42)  Tab.  3ô  explic.  fig.  3. 


rapidement ,  et  en  la  parcourant  ;  et 
en  ceux  qui  doivent  y  séjourner  plus 
ou  moins  de  temps.  J’appellerai  les 
uns  cautères  objectifs  ;  les  autres  , 
cautères  transcurrens  ;  et  les  troisie- 
mes  ,  cautères  inhêrens . 

Les  cautères  objectifs  peuvent  être 
d’un  grand  secours  dans  une  infinité 
d’occasions.  On  prétend  qu’ Hippo¬ 
crate  en  fit  usage  pour  flétrir  ,  pour 
dessécher  les  hémorrhoïdes  \  ruais  nous 
prouverons  dans  la  suite  qu’il  n’y  eut 
recours  que  pour  en  arrêter  le  sang  , 
après  l’excision  des  boutons.  C’est 
ainsi  que  Kularaï  tarissoit ,  sur  lui- 
même,  leur  flux  immodéré,  paria  sim¬ 
ple  admotion  d’un  fer  chaud  (J3)  ;  que 
JVlanget  parvint  à  sauver  plusieurs 
malades  des  dangers  de  cette  hérnor- 
rhagie  ,  en  tenant  une  lame  ardente 
à  une  certaine  distance  de  l’anus  (44)  ? 


(43)  Carat,  empiric.  t.  3  5  pag.  201. 

(44)  Bibiioth.  pract.  t.  11  ..  cent.  1,  pag.  743* 
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et  que  Thomas  Willis  mit  fin  à  un 
saignement  de  nez  très  -  aliarmant , 
chez  nne  femme  attaquée  d’une  fièvre 
maligne,  en  approchant  de  cette  par¬ 
tie  un  morceau  de  fer  embrasé  (.*5). 
Baglivi  assure  avoir  fait  disparoître 
une  chiite  de  matrice  par  ce  procédé, 
T  fi  lier  le  donne  comme  un  spécifique 
dans  celle  du  fondement  (46).  Van- 
Swieten  parle  d’un  empirique  à  qui 
il  avoit  réussi  souvent  pour  la  réduc¬ 
tion  des  hernies  (  47  )  ;  et  Bodericus 
à  Castro  tenoit  d’ André  Valcacer  y 
chirurgien  habile  ,  dont  il  se  fai  soit 
gloire  d’avoir  été  le  disciple,  que, 
n’ayant  pu  faire  rentrer  dans  le  bas- 
ventre  un  paquet  d’intestins  auxquels 
une  plaie  avoit  donné  issue  ,  il  en  ap¬ 
procha  un  fer  rouge  devant  lequel  ils 
disparurent  aussitôt  (4 8) . 

1  ■■■'■H '  1  ,  »  ..  .  ■■  ■  «■  ■  , -  — — ■ 

(45)  Lib.  6  ?  part.  2. 

(4-6 j  De  iiydrosarc,  coroiL  2. 

(  7)  Comment,  in  apb,  B>  ërL.  t.  1  ,  pag.  624* 
(4o)  De  morb.  mulïer.  lib.  2  ,  erp.  36. 
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Ce  sont  autant  d’effets  du  cautère 
objectif,  et  peut-être  aussi  de  la  frayeur 
que  la  vue  d’un  fer  prêt  à  les  brûler , 
avoit  causée  aux  malades.  C’est 
même  sur  cette  frayeur  que  comptoit 
le  plus  lioderlcus  ;  car  en  parlant  de 
l’efficacité  de  ce  moyen  ,  dans  les 
descentes  de  matrices ,  il  dit  :  P  rues- 
tat  cauterium  actuelle  ignitum  manu 
ostentare  7  ac  sïniulet  medicus  vel 
obstetrix  >  vcîle  partent  tangere  ;  ita 
enim  natura  retrahitur  et  cum  ea 


a 


4 

utérus  ipse  ( 49J . 

Le  charbon  ardent  dont  l’exercice 
été  tant  recommandé  par  Faine 
(5o) ,  pour  communiquer  aux  parties 
souffrantes  une  chaleur  simple  ou 
instantanée  ,  n’est  lui  -  même  qu’un 
cautère  objectif  dont  on  se  serviroit 
bien  plus  facilement,  si  l’on  préféroit 


(.49)  I'd.  ibid 

(5.o)/  Mém.  de  la  ci-devant  académie  de  cliivurg.. 
t.  5  •)  p  a  a.  854... 
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eu  charbon ,  un  cautère  actuel  véri¬ 
table.  Celui-ci  en  effet  conservant  une 
chaleur  égale  ,  échauffe  uniformément 
la  partie  ;  au  lieu  que  le  charbon  s’é¬ 
teignant  promptement  ,  n’agit  que 
d’une  manière  irrégulière  ,  et  exige 
qu’on  le  renouvelle  souvent.  Déjà, 
depuis  long  -  temps ,  quelques  prati¬ 
ciens  ,  pour  la  guérison  de  certains 
ulcères  ,  ont  pris  le  parti  d’employer 
une  pèle  chaude.  Mais  outre  qu’un  tel 
expédient  est  peu  chirurgical ,  c’est  que 
cette  pèle  n’étant  jamais  proportionnée 
à  l’étendue  du  mal ,  porte  au-delà  de 
ses  bords  une  chaleur  dont  lui  seul 
devroit  se  ressentir  ,  et  attire  dans  le 
voisinage  une  irritation,  une  phlogose 
toute  contraire  au  but  qu’on  se  pro¬ 
pose.  Avec  un  cautère  actuel  à  pla¬ 
tine  ,  tel  que  le  nummulaïre  (Jig*  5  J* 
ou  Y  octogone  (  fig .  G  J ,  on  seroit  bien 
plus  sûr  de  circonscrire  la  chaleur  , 
et  de  la  diriger  sur  les  points  qui  en 
ont  le  plus  besoin.  Quand  il  est  aussi 


# 
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chaud  qu’il  peut  l’être,  c’est-à-dire  à 
blanc ,  il  faut  le  tenir  à  cinq  ou  six: 
pouces  de  la  partie,  distance  propor¬ 
tionnée  à  ses  premières  irradiations  , 
à  sa  première  sphère  d’activité  ;  puis 
on  i’en  rapprochera  peu-à-peu ,  en  le 
promenant  dans  tous  les  sens  ;  et 
enfin  on  l’avancera  aussi  près  que  le 
malade  pourra  l’endurer.  J’ai  obtenu 
en  procédant  de  la  sorte,  la  guérison 
de  quelques  ulcères  fongueux  ,  ca- 
coëthes  ;  de  quelques  engelures  ou¬ 
vertes  et  rebelles  5  de  quelques  chan¬ 
cres  scrophuleux,  scorbutiques.  Mais 
il  s’en  faut  bien  (pie  j’aie  rencontré, 
dans  la  chaleur  actuelle  ,  tous  les  avan¬ 
tages  et*  toutes  les  propriétés  que  lui 
a  attribués  Faure  ,  au  savant  mé¬ 
moire  duquel  je  renvoie,  an  surplus, 
pour  tout  ce  qui  la  concerne. 

Nous  avons  abandonné  aux  vétéri¬ 
naires  l’usa&e  de  faire  pénétrer  cer- 

O  1 

tains  remèdes  topiques  ,  par  le  moyen 
d’une  plaque  de  fer  rougie  au  feu. 
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C’est  encore  un  cautère  objectif ,  et 
dont  la  chirurgie  deyroît  faire  plus 
de  cas.  J’ai  éprouvé  que  dans  les  en- 
gorgemens  froids  ,  dans  les  tumeurs 
indolentes ,  il  favorisait  singulièrement 
l’effet  des  applications  ;  et  je  n’oublie  * 
jamais  d’y  recourir  dans  les  affections 
glanduleuses  ,  dans  les  congestions 
lymphatiques  où  les  résolutifs  les  plus 
puissans  sont  si  souvent  inutiles,  et  où 
la  chaleur  du  lieu  suffit  à  peine  pour 
les  tenir  dans  l’état  de  liquation  sans 
lequel  ils  ne  peuvent  ni  agir  au  -  de¬ 
hors  ,  ni  être  absorbés  au-dedans. 

Les  cautères  transcurrens  convien¬ 
nent  ,  lorsqu’on  ne  veut  opérer  que 
des  escarres  superficielles ,  mais  éten¬ 
dues  ,  et  que  l’on  craint  de  faire  pé¬ 
nétrer  trop  loin  1  activité  du  feu. 
Celse  les  a  prescrits  dans  les  maladies 
de  la  bouche ,  des  lèvres  ,  des  pau¬ 
pières  ,  et  en  général  pour  toutes  les 
parties  d’une  texture  mince  et  déli¬ 
cate.  Necessariu/n  ,  est ,  dit  -  il  ,  en 
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parlant  ‘des  fissures  malignes  des  lè¬ 
vres  ,  te  nui  ferramenio  adurere  quod 
quasi  transcurrere ,  non  imprimi  debet 
i ) .  Albucasis  a  répété  ce  conseil  , 
et  jusqu'à  ces  expressions  (5s).  Et 
Cœlius  Aurelianus  a  fait  un  précepte 
de  ne  cautériser  que  de  cette  manière 
dans  les  douleurs  de  rhumatisme  ,  et 
spécialement  dans  la  sciatique.  Psea- 
dici  et  ischiadici  cauteribus  Ion  gis 
pustulandi ,  quae  cutem  tangere  'vite 
debent  (  53  J.  On  reconnoît  ici  ces 
raies  de  feu  dont  l’antiquité  fit  tant 
usage,  ét  retira  tant  de  fruit  dans  les 
maladies  articulaires  ;  dans  les  en- 
sorseraens  séreux  ;  dans  ces  enflures 
que  Gui  de  Chauliac  appelle  carneo- 
phlegmatiques ,  injîatio  carneo-phleg - 
matica  ;  enfin  dans  toutes  ces  tumeurs 
blanches  devenues  le  désespoir  des 


(5i)  Lib.  7  ,  cap.  12. 

(5a)  Lib.  1  ,  cap.  20  et  26» 
(53)  Lib»  5  cliroruc-  1, 
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gens  de  l’art ,  depuis  qu’ils  ont  laissé 
à  la  médecine  hippiatrique  le  moyen 
le  plus  sûr  d’en  triompher  (54). 

Pourquoi  ne  nous  ressaisirions-nous 
pas  de  cette  ressource  ?  pourquoi  le 
succès  du  maréchal  ne  seroit  -  il  pas 
une  leçon  pour  le  chirurgien  ?  mais 
il  faut  auparavant  le  former  à  cette 
espèce  de  cautérisation,  et  lui  mon¬ 
trer  en  quoi  pèchent  la  plupart  des 
artistes  memes  qui  la  pratiquent  cha¬ 
que  jour. 

C’est  avec  le  cautère  cultellaire 
( iig.  4 J  que  l’on  doit  tracer  les  raies 
de  feu.  Il  faut,  pendant  qu’il  chauffe, 
marquer  avec  de  l’encre  la  direction 
que  l’on  veut  leur  donner ,  afin  de 
ne  point  hésiter  en  opérant.  Le  coup- 
d’œil  de  la  symétrie  n’est  tout  au  plus 


(54)  Voyez  le  mémoire  de  La  Bissière.  Prix  de 
la  ci-deyant  académie  de  cliir.  t.  3  ,  part» 
a ,  art.  î  ,  §  3  ,  n.°  8. 
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bon  que  sur  les  chevaux.  Chez  les 
hommes  ,  il  ne  faut  s’attacher  qu’à 
3a  rigoureuse  nécessité  ;  et  plus  les 
raies  seront  simples  ,  plus  on  mettra 
de  promptitude  à  les  exécuter.  Je  n’en 
ai  encore  fait  qu’au  genou  et  au  poi¬ 
gnet  ;  et  c  étoit  pour  des  tumeurs  de 
la  nature  de  celles  que  Fouteau  dit 
avoir  heureusement  combattues  avec 
le  moxa  ;  mais  qui ,  cette  fois  ,  lui 
avoient  résisté,  quoique  je  m’en  fusse 
aussi  servi  avec  succès  ,  dans  plu¬ 
sieurs  autres  cas  semblables.  J’en 
plaçai  longitudinalement  une  de  qua¬ 
tre  pouces  sur  la  rotule  ;  une  autre  , 
parallèlement  ,  et  de  la  même  lon¬ 
gueur,  à  chaque  coté  de  cet  os;  et 
une  quatrième  ,  de  moitié  moins  lon¬ 
gue  ,  sur  le  condyle  interne;  l’externe 
ne  participant  point  à  la  maladie.  Au 
poignet  j’en  fis  trois  en  forme  de  patte 
d’oie,  excepté  qu’elles  ne  se  réunis- 
soient  point  à  leur  origine.  Elles 
avoient  passé  deux  pouces  de  long  , 
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et  suivoient  la  marche  des  tendons 
extenseurs  des  doigts.  Les  deux  ma¬ 
lades  supportèrent  cette  cautérisation 
presque  sans  se  plaindre.  Un  d’eux 
avoua  même  qu?elle  lui  a  voit  été  moins 
douloureuse  que  celle  du  moxa  qu’on 
lui  a  voit  faite  un  an  auparavant.  Ils 
ont  été  guéris  l’un  et  l’autre. 

Il  faut  que  le  cautère  soit  du  rouge 
le  plus  vif ,  et  il  ne  doit  d’abord 
qu’effleurer  la  peau,  afin  que  le  même 
suffise  pour  parcourir  toutes  les  lignes 
que  l’on  a  tracées.  On  le  fait  chauffer 
de  nouveau  ,  si  l’on  le  juge  nécessaire  ; 
et  on  le  repasse  sur  lesdites  lignes  , 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  trop  appuyer, 
et  d’y  aller  avec  la  plus  grande  éga¬ 
lité.  Le  point  essentiel  est  de  ne  pas 
diviser  les  tégumens  ;  car  si  oii  les 
ouvre,  leur  élasticité,  au  lieu  de  se 
rétablir,  ne  fait  que  s’affoiblir  davan¬ 
tage  5  et  il  résulte  presque  toujours  de 
cette  mauvaise  manœuvre  des  excrois¬ 
sances  fongueuses,  et  des  fistules  ex- 
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cessrranent  difficiles  à  réprimer. 
Telle  est  pourtant  l’erreur  du  plus 
grand  nombre  des  maréchaux,  qu’ils 
croyent  nécessaire  de  pénétrer  jusqu  es 
dans  le  tissu  cellulaire ,  sous  prétexte 
qu’il  est  le  siège  de  rengorgement. 
Lafosse  a  condamné  hautement  cette 
aveugle  pratique  (55)  dont  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  jours  ne  montre  que 
trop  le  danger.  Pour  éviter  encore 
plus  sûrement  de  pareilles  suites  chez, 
l’homme  qui,  supérieur  aux  animaux 
par  la  raison,  leur  ressemble  à  tant 
d’égards  par  les  maladies  ,  il  faut 
s’abstenir  de  croiser  les  raies  de  feu  , 
de  crainte  qu’à  l’endroit  de  leur  in¬ 
tersection  la  brûlure ,  plus  profonde  , 
n’aille  au  -  delà  de  l’épaisseur  de  la 
peau. 

L’escarre  que  laissent  ces  raies  est 
de  couleur  d’or ,  et  ne  semble  être 


(55)  Cours  complet  d’iiippiatrique.  Hippopa— 
biologie ,  pag.  3ri  ,  §  10. 
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d’abord  qu’un  trait  léger  que  quel¬ 
ques  jours  doivent  effacer.  Mais  elle 
s’élargit  peu-à-peu,  et  à  sa  chute  on 
est  étonné  qu’elle  se  soit  portée  si 
loin  dans  le  corps  des  tégumens. 

Lorsqu’on  compare  les  surfaces 
collectivement  prises  de  cinq  ou  six 
raies  de  feu ,  avec  celle  d’un  cautère 
ordinaire  ,  avec  celle  du  moxa  ,  on 
ne  peut  disconvenir  que  la  cautérisa¬ 
tion  transcurrente  ne  communique 
infiniment  plus  de  particules  ignées  ; 
Ce  qui ,  dans  les  cas  ou  elle  est  indi¬ 
quée  ,  est  d’une  grande  considéra¬ 
tion.  Et  quelle  différence  n’y  a-rt-il 
pas  entre  l’escarre  planiforme  d’un 
bouton  de  feu  ,  ou  d’un  cylindre  de 
coton  ,  et  des  sillons  prolongés  et 
multipliés ,  pour  réveiller  le  ressort 
cutané  ï  ressort  aux  oscillations  duquel 
chacun  de  ces  sillons  fournit  un  point 
d’appui  $  ressort  qui  ,  loin  de  se  for¬ 
tifier  par  une  cautérisation  large  et 
profonde  >  vient  toujours  s’anéantir 


f 
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autour  de  la  solution  de  continuité 
qu'elle  a  opérée.  Aussi  suis  -  je  per¬ 
suadé  de  la  prééminence  de  cette 
cautérisation  sur  les  autres,  dans  tous 
les  cas  où  il  faut  susciter  les  vibra¬ 
tions  engourdies  des  fibres  trop  abreu¬ 
vées,  et  établir  à  la  peau  une  réaction 
puissante  sur  les  obstacles  qui  l’ont 
vaincue. 

Voyons  encore  une  fois  les  maré¬ 
chaux  !  Quand  ils  ont  à  corroborer 
un  article,  à  rassurer  un  tendon  af¬ 
faibli,  à  résoudre  une  tumeur  syno¬ 
viale,  sont-ce  des  pointes  de  feu  qu’ils 
appliquent?  ulcèrent-ils  la  partie  avec 
des  plaques  brûlantes  ?  non  :  ils  ont 
recours  aux  couteaux  embrasés  ,  et 
sous  leurs  mains  ,  plus  ou  moins  indus¬ 
trieuses  ,  naissent  des  figures  tantôt  en 
étoile  ,  en  roses  ,  en  côtes  de  melon  5 
tantôt  en  échelle,  en  éventails  ,  eto. 
C’étoit  ainsi  que  se  stygmatisèrent 
jadis  les  scythes  et  sur  -  tout  les  no¬ 
mades  pour  contre-balai? cer  l’iiuru i de 


*  (95). 

mollesse  de  leur  constitution ,  et  pou- 
voir  tendre  leur  arc  avec  plus  de  vi¬ 
gueur  (56).  C’est  ainsi  que  se  tatouent 
encore  quelques  sauvages  découverts 
par  le  capitaine  Cook  ;  et  qu’en  An¬ 
gleterre  on  bigarre  les  hanches  et  les 
jambes  des  coursiers  dont  on  veut 
augmenter  la  vitesse  et  la  durée  {5y). 


(56)  JEorum  aiitem  humiditatis  magnum  hoc 
est  argumentumj  quod  scvthas  pUrosque, 
ac  præcipuè  nomadas  y  humeris ,  brachiis  ÿ 
primis  tnammm  juncturis  5  pectoribus  , 
eoxendicibus  et  lumbis  exustos  esse  com- 
perias  $  nuliam  sanè  aliam.  ob  causam 
qnam  naturæ  husîiditatem  et  mollitiemj 
nam  neque  arcum  tendere ,  neque  humero 
jaculum  contorquere  ob  liumiditatem  ac 
impotentiam  possunt.  Cùm  vero  urutitmq 
ex  articulis  copia  resiccatur ,  eorumque 
corpora  yalidiora  ,  Irabiliora,  et  firrnio-. 
ri  b  us  articulis  redduntur.  Hippocr.  de 
aere,  iocis  et  aquis. 

(5y)  Il  est  des  cantons  de  la  Turquie  où  on  se 
fait  brûler  par  précaution  ,  et  les  jeunes 
gens  ont  soin  de  se  faire  tracer  sur  la 
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Je  profite  de  ce  moment  pour  re¬ 
procher  aux  cautérisateurs  de  tous  les 
ordres  une  inconséquence  qui  ne  peut 
que  contrarier  l’objet  qu’ils  se  propo¬ 
sent  en  usant  du  feu.  C’est  d’enduire 
d’onguens  et  de  substances  relâchan¬ 
tes  la  partie  où  ils  viennent  de  l’ap¬ 
pliquer.  Pourquoi  des  procédés  si  dis¬ 
cords  ?  dès  qu’on  désire  fortifier ,  il 
faut  que  tout  concoure  a  ce  but  ;  et 
on  y  atteindra  bien  plus  sûrement  , 
en  ne  se  servant  que  de  flanelles 
sèches  ,  que  de  linges  chauds  ,  les¬ 
quels  empêcheront  l’exhalation  des 
particules  ignées  ,  et  leur  neutralisa¬ 
tion  par  le  contact  des  corps  froids 
et  de  Pair  ambient.  On  sent  bien  que 
je  ne  veux  parler  que  des  premiers 
anomens  de  la  cautérisation  $  car 
quand  l’inflammation,  l’engorgement 

■  ■  ni  Blin  |  ■  — 1  -  '  ■ 

poitrine  et  les  bras  ^  des  chiffres  ,  des 
dessins  ,  afin  de  plaire  davantage  à  leurs 
maîtresses*. 

et 


et  les  douleurs  sont  arrivées  ,  il  est 
indispensable  d’employer  les  topiques 
caïmans  et  les  applications  anti¬ 
phlogistiques. 

J’en  reste  là  pour  le  cautère  trans- 
current ,  convaincu  que  le  peu  que' 
j’en  ai  dit  suffira  pour  diriger  ceux 
qui  trouveront  des  malades  assez  do¬ 
ciles  et  assez  courageux  pour  s’y  sou¬ 
mettre. 

Le  cautère  inhérent  m’offre  un 
champ  plus  vaste  ;  et  c’est  ici  que  je  me 
suis  réservé  d’exposer  plus  en  grand 
les  règles  générales  de  la  cautérisa¬ 
tion  métallique. 

Les  propriétés  du  feu  considéré 
comme  topique  ;  ses  effets  ,  tant  pri¬ 
mitifs  que  secondaires  $  les  cas  divers 
ou  il  est  nécessaire  d’y  recourir  ;  la 

0  ' 

théorie,  en  un  mot,  de  la  pyrotechnie- 
chirurgicale  a  été  développée ,  avec 
autant  de  méthode  que  de  sagacité  . 
dans  les  mémoires  couronnés  en  1  y 55 
par  la  ci  -  devant  académie  ;  et  Fin- 
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tention  de  cette  compagnie  n’etoît 
point  qu’elle  reparût  dans  celui-ci  qui 
doit  être  comme  le  complément  des 
autres.  Je  me  renfermerai  donc  tout 
entier  dans  la  pratique  ,  et  ne  mar¬ 
cherai  désormais  qu’entre  l’observa¬ 
tion  et  les  faits. 

Telle  est  k i  terreur  que  cause  aux 
malades  l'idée  d’un  fer  ardent  , ‘que 
quelques-uns ,  pour  me  servir  des  ex¬ 
pressions  de  Fabrice  de  Hilden^  iroient 
plutôt  à  une  bataille  ,  que  de  se  le  lais¬ 
ser  appliquer.  Adeb  ut  sint  non  nulli 
quos  citihs  ad prcwiium  adigas  ,  quatn, 
ut  ferro  candenti  se  se  permettant  (rS). 
Cependant  la  douleur  qu’il  produit , 
quoique  très -aigue,  ne  l’est  pas  au¬ 
tant  qu’on  se  l’imagine.  Glarndorp  disoit 
qu’il  aimeroit  mieux  essuyer  dix  fois 
celle  du  cautère  actuel ,  qu’une  seule 
fois  celle  du  potentiel  (5p).  Temple 

(58)  Cent,  i  ,  obs.  4 o . 

(69)  GazopKilac.  polyplyl.  cap.  16  ?  pag.  83 
et  se<p. 
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en  disoit  à-peu-près  autant  de  la  goutte 
(60).  Scultet  qui  s’étoit  ouvert  à  lui- 
même  un  fonticule ,  avec  le  fer  rouge  , 
semble  ne  l'avoir  pas  plus  redouté  (61)  y 
et  j’ai  vu  des  personnes  3  même  déli¬ 
cates  ,  l’endurer  avec  assez  de  cons¬ 
tance  pour  me  faire  croire  que  ce  n’est 
point  une  sensation  aussi  insuppor-  - 
table  ,  aussi  atroce  que  Bassins  s’est 
plu  à  la  peindre  :  utrumque  doLoris 
sensum  haud  tolerandnm  et  atrocis si- 
mu  ni  provocat  quo  gravissinds  symp- 
lomatibus  certo  irruentibus  viam  pan¬ 
dit  (6%).  Je  ne  parle  que  de  la  cauté¬ 
risation  des  parties  molles  y  car  celle 
des  ôs  n’est  point  douloureuse.  Am¬ 
broise  P  aré  a  même  vu  des  malades,  à 
l’hospice  national  de  Paris,  en  éprouver 
un  prurit  agréable  y  et  il  cite  entr’autres 


(60)  OEuvres  mêlées  ?  tom.  a  ?  pag,  207-. 

(61)  Observ.  71  ,  part.  2. 

(62)  Prix  de  la  ci-devant  académie  de  cîiir.  t, 

1  ?  pag.  ro5. 
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un  soldat  à  qui  il  a  voit  amputé  l’a¬ 
vant-bras  dans  l’article,  et  qui,  chaque 
fois  qu’il  lui  bruloit  l’os  adjutoirc 
(  Y  humérus  J  ,  ressentoit  ce  chatouil¬ 
lement  tout  le  long  dudit  os  (63). 

Les  peuples  du  Levant  et  du  Midi , 
chez  qui  l’usase  de  la  cautérisation 
étoit,  et  est  encore  si  familier,  tandis 
qu’il  n’a  jamais  pu  s’établir  dans  le 
Nord ,  où  les  habitans  sont  incompa¬ 
rablement  plus  décidés  et  plus  robustes, 
employoient  différens  moyens  pour 
émousser  la  douleur  du  feu ,  quoiqu’il 
ne  pareil  pas  qu’ils  la  craignissent 
"beaucoup.  On  voit  qu’ils  entouroient 
la  partie  où  il  de  voit  être  mis  ,  de 
laine  trempée  dans  du  vin  $  de  linges 
imbibés  de  sucs  réfrigérans;  ou  qu’ils 
en  cornprimoient  le  voisinage  avec  une 
lame  de  métal  ,  la  plus  froide  qu’ils 
pussent  trouver  (64).  O11  sent  bien  que 

(63)  Liv.  i25  cliap. 

(64)  Hyeron.  Cardan  in  apnor.  Hipp .  /\i ,  tect. 

y.  Vid.  etiain  Albucas. 
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de  telles  précautions  ,  tout  en  soula¬ 
geant  le  malade  ,  seroient  capables  , 
dans  bien  des  cou jonctures ,  de  nuire 
beaucoup  à  l’effet  du  feu  ,  en  empê¬ 
chant  ses  irradiations  de  se  propager, 
et  en  diminuant  les  secousses  ner¬ 
veuses  qu’il  doit  occasionnér.  On  peut 
néanmoins  y  recourir,  sur  tout  quand 
on  ne  veut  donner  au  feu  qu’une 
enclave  bornée,  et  quand  on  a  affaire 
à  des  sujets  ou  pusillanimes,  que  ces 
petits  soins  encouragent ,  ou  très-irri¬ 
tables ,  auxquels  ils  épargnent  réelle¬ 
ment  quelques  souffrances. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  égale¬ 
ment  propres  à  endurer  la  violence  du 
feu  ;  c’est  une  remarque  qui  n’a  point 
échappé  aux  écrivains  cautérisateurs. 
Les  vieillards,  ditfbT.  A.  Sévérln ,  la  sou¬ 
tiennent  mieux  que  les  jeunes  gens  ; 
les  femmes  la  supporteroient  mieux 
aussi  que  les  hommes,  sans  cette  répu¬ 
gnance  souvent  invincible  qui,  an  seul 
mot  de  brûlure  ,  leur  fait  jeter  les 
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hauts  cris  $  les  individus  gras. et  charnus 
en  sont  moins  affectés  que  ceux  qui 
sont  maigres  et  débiles  :  enfin  les  tem- 
péramens  endurcis  aux  travaux  et  à 
rinclémençe  de  l'air,  y  résistent  bien 
plus  facilement  que  les  complexion.s 
molles  et  efféminées  :  atque  ita  obser- 
vatum  est  à  nabis  ad toleraiidam  vint- 
ignis  y  accommo  datiores  esse  s  eues 
quant  juvenes  ;  mulieres  etiam  dicerem „ 
mag\s  ou  km  vires  ,  nisi  qubd  Mae 
vei  ad,  mémo  rat  um  igné  ni  cxhç  rrenp 
ac  vocifei anîur  :  sed  et  qui  gracili 
tenuique  sunt  corpore  *  gravihs  a.fji- 
çiuntur  vi  ignis  ,  quhm  carnoso  pleno- 
que  liabitu  homines  ;  item  et  qui 
molles  y  quam  qui  duris  labo  ri  bus 
çœlique injuriis assuevêre  (65).  J’ajoute 
que  de  tous  les  sujets  ,  les  enfans  , 
même  en  très- bas  âge  ,  sont  ceux  à 
qui  le  feu  semble  faire  le  moins  d’im¬ 
pression.  Aussi ,  en  Italie  ,  du  temps. 


(65)  Lib.  i  ,  part,  i ,  cap.  8. 
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de  Sylvaticus  et  de  JPanaroIa  9  oubliort- 
on  rarement  de  le  leur  appliquer  , 
pour  prévenir  les  eatarrlies  convulsifs, 
dont  il  en  périt  toujours  beaucoup 
dans  cette  contrée. 

Il  est  un  fait  certain  :  c'est  que  plus 
le  cautère  est  chaud  ,  moins  il  fait 
souffrir.  C’est  Sorbait >  qui  a  averti 
le  premier  do  ce  phénomène  tout- à - 
fait;  inconnu  aux  anciens  pyrotech- 
nistes ,  puisqu’ils  étoient  si  soigneux 
de  n’employer  que  des  fers  amortis, 
chez  les  malades  qui  leur  sembloient 
trop  sensibles.  Un  cautère  très-rouge 
est  à  un  cautère  simplement  chaud, 
pour  la  douleur  de  l’adustion,  ce  qu’est 
un  bistouri  bien  tranchant,  à  un  bis¬ 
touri  émoussé ,  pour  celle  de  l’incision.. 
Il  ne  faut  donc  jamais  approcher  qu’un 
cautère  extrêmement  rouge ,  des  tégu- 
mens ,  organe  où  le  sentiment  est  le 
plus  exquis;  sauf  à  l’y  appuyer  tantôt 
fort,  tantôt  légèrement,  forti ,  vel  sus- 
pensa  manu ,  selon  la  consistance  et: 
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l’épaisseur  locales  de  leur  tissu  ,  et 
selon  les  indications  que  l’on  aura  à 
remplir  d’ailleurs.  Une  fois  qu’ils  sont 
brûlés  ,  et  quoiqu’en  disent  Fabrice 
d’ Aquaperidente  (66)  >  Barthelemi 
JMaggius  (  6 j )  ,  etc,,  l’on  ne  sauroit 
nier  que  cet  instant  ne  soit  difficile  à 
passer  ,  le  reste  est  peu  ou  point  dou¬ 
loureux.  J’ai  lardé  des  glandes  ,  de 
pointes  de  feu  ;  )’ai  pénétré  dans  le 
corps  graisseux  ,  dans  les  muscles 
mêmes  ,  ayecdes  cautères;  j’ai  tailladé 
des  masses  polypeuses  ,  calciné  des 
tumeurs  sarcomateuses  5  et  presque 
toujours  sans  faire  souffrir  les  malades , 
je  suis  même  persuadé  qu’un  cautère 
bien  rouge  opéreroit  sur  la  peau  l’es- 
.  carre  la  plus  profonde  qu’il  soit  donné 
au  moxa  de  produire  ,  sans  causer 
plus,  peut  être  sans  causer  autant  de 


(66)  Pag.  i4«5  ,  in-fol.  edît.  patay. 

(67)  Malitiam  citissimè  aufert  et  qvidem 

parvo  dolore  ?  pag.  267. 
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douleurs,  vu  la  célérité  de  son  action: 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  moyen , 
dont  je  fais  le  pins  grand  cas,  en  soit 
aussi  exempt  que  l’a  prétendu  Fouteau; 
mais  il  falloit  le  présenter  sous  cet 
attrait  séduisant,  pour  ne  pas  effrayer  ; 
et  quand  j’entends  dire  que  quelque¬ 
fois  il  procure  une  sorte  de  plaisir  , 
de  volupté  ,  je  suis  obligé  ,  pour  ne 
pas  démentir  cette  assertion  ,  d’avoir 
recours  à  l’allusion  de  ce  passage  do 
Sénèque  :  itaque  cogenda  est  mens  , 
ut  incipiat  ;  deinde  non  est  acerba 
medicina  :  protïniis  enini  delectat  , 
dhm  sanat  (68). 

Scuftet ,  formé  à  fart  du  cautérisme 
par  Spzgel ,  faisoit  toujours  bander 
les  yeux  à  ses  malades  t  et  souvent 
employoit  la  ruse  pour  en  venir  à  bout. 
Cette  ressource  peut  avoir  son  utilité. 

Je  ne  vois  que  peu  d’occasions  où 
Ton  soit  obligé  d’appliquer  un  cautère- 
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actuel- in  lièrent  sur  mie  partie  dont  La* 
peau  jouit  de  son  intégrité.  C’étoit 
autrefois  la  manière  d’ouvrir  les  fou- 
ticules  y  et  l’on  s’y  soumettait  alors 
aussi  volontiers  que  l’on  se  soumet 
aujourd’hui  à  l’action  de  la  pierre  à 
cautère.  Mais  les.  temps  sont  bien 
changés  ;  et  malheur  au  chirurgien 
qui  ,  de  nos  jours  ,  irçit  proposer  à. 
certains  malades  ce  moyen  doulou¬ 
reux!  Quel  est  pourtant  celui  qui  peut, 
en  moins  de  temps  ,  et  avec  autant 
d’énergie  ,  imprimer  un  courant  irré¬ 
sistible  à  une  humeur  égarée  ,  ou 
contrebalancer  une  irritation  meur¬ 
trière,  par  une  irritation  salutaire  fil 
n’est  aucune  méthode  en  faveur  de 
laquelle  on  puisse  réunir  un  si 
grand  nombre  de  succès  et  d’auto¬ 
rités.  Mais  laissons  aux  lumières  et  à 
la  sagesse  des  bons  praticiens  le  soin 
de  le  rétablir  dans  les  cas  qui  leur 

paroîtront  l’exiger;  et  contenions-nous 

* 

d’indiquer  les  précautions  qu’il  fau~ 
droit  y  apporter. 
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C’est  avec  le  cautère  en  roseau  que 
l’on  doit  procéder ,  afin  d’obtenir  par 
la  suite  un  ulcère  égal  à  son  fond  , 
comme  à  son  entrée.  Ce  cautère  sera 
en  parfaite  ignition.  On  l’appliquera 
soudain  ,  et  on  lui  fera  faire  quelques 
mouveruens  de  rotation  ,  pour  en  accé¬ 
lérer  l’effet.  On  ne  risque  rien  d’ap¬ 
puyer  un  peu  chez  les  adultes  5  car, 
quelque  chaud  qu'il  soit,  c’est  tout  au 
plus  s’il  peut  traverser  la  peau  ;  et  il 
n’y  a  que  les  enfans  et  quelques  indi¬ 
vidus  délicats  ,  chez  qui  il  faille  y 
regarder  de  plus  près  :  encore  est-il 
difficile  d’aller  loin  ,  à  cause  de  l’hu¬ 
midité  qui  a  bientôt  éteint  le  fer  orbe 
dont  on  se  sert.  Ainsi  quand  Paul 
d’ Egine  Avicenne  ,  etc.  défendent 
d’aller  au-delà  des  tégumens,  dans  la 
crainte  d’intéres-ser  les  glandes  et  les 
nerfs  subjacens  : profunditatem  autem 
inure  mus  non  altiorem  ;  nervi  enim  et 
glandulae  et  alia  subjacent  quae  in~ 
ffa m m a ti o  ne  m  et  operïs  difficultatem 
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inducere  poàsunt  (69)  ;  c’est  qu’ils 
ii’avoient  pas  l’usage  de  cette  cauté¬ 
risation  ,  ou  qu’ils  la  faisoient  avec 
un  instrument  pointu. 

J’ai  déjà  dit  un  mot  de  la  boîte  de 
Casserais  :  c’étoit  un  artifice  propre 
à  tromper  les  malades  timides  à  qui 
l’on  vouloir  ouvrir  un  exutoire  avec 
le  feu  ,  et  qui  leur  en  laissoit  sentir 
un  peu  moins  la  douleur,  par  la  pres¬ 
sion  qu'exerçoient  les  bords  de  cette 
boîte  autour  de  la  partie  que  l’on 
brûloir.  On  peut  obtenir  ce  dernier 
avantage,  en  comprimant  la  peau  avec 
une  pièce  de  bois  ou  de  fer  percée  h 
que  l’on  y  appuiera  assez  pour  en 
intercepter  jusqu’à  un  certain  point 
le  sentiment.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 

(69)  Lib.  6  ,  cap.  3. 

C 'auter isator  praetereà  silî  c avéré  débet 
ne  or  tien  do  c  auter isationis  ipsius  ad 
ner\OS  perveniat ,  7iegue  ad  chordas  , 
neque  ad  ligamenta .  Avicen.  4  j  1  cap. 
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de  vue  qu’il  est  des  cas  on  la  douleur 
est  nécessaire  ;  et  que  dans  celui-ci  , 
c’est  elle  sur- tout  qui  détermine  le 
plus  efficacement  l’irritation,  et  ap¬ 
pelle  le  plus  impérieusement  les  hu¬ 
meurs» 

On  commît  cette  ondulation  ner¬ 
veuse,  ce  frigida  ,  ce  venenata  aura , 
pour  me  servir  de  l’expression  des 
anciens,  qui,  des  pieds,  et  plus  rare¬ 
ment  des  mains,  s’élevant  à  la  tête, 
présage  un  paroxisme  imminent  d’épi¬ 
lepsie.  Les  ligatures,  les  épispatiques , 
l’acupuncture,  n’ont  pas  toujours  réussi 
à  l’intercepter  ;  tandis  qu’il  est  très- 
peu  d’exemples  où  le  cautère-actuel 
n’ait  eu  un  succès  complet.  Z^acutus 
Lusitanus  pour  ne  citer  que  lui,  a 
guéri  un  enfant,  en  le  lui  appliquant 
au  pouce  de  la  main  gauche,  d’où 
partoit  l’ondulation  :  chrnque  plura 
machinarentur  medici  incassum 
cautei'io  actualï ,  ad priscorum  jnorerrij, 
pollici  laboranli  apposito  ,  cura  tu  $ 
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est  (70).  Mais  il  faut  observer  qu’îf 
n’en  est  pas  de  cette  ustion  ,  comme 
de  celle  d’un  fonticule  dont  on  choisit 
la  place  ,  et  que  l’on  établit  ordinai¬ 
rement  011  il  y  a  le  plus  de  tissu  cel¬ 
lulaire  ;  au  Heu  que  le  siège  de  l’autre 
peut  tomber  sur  une  partie  digne  y 
par  sa  position ,  des  plus  grands  ména¬ 
ge  mens.  On  n’imprime  alors  le  cau¬ 
tère  que  foiblement  ;  on  ne  brûle  que 
d’une  manière  transcurrente  ,  et  l’on 
préfère  les  cautères  planiforines  aux 
autres  ,  afin  de  racheter  en  étendue 
ce>  que  l’on  est  forcé  de  sacrifier  en 
profondeur. 

Ces  considérations  cessent  d’être 
aussi  pressantes  ,  lorsqu’il  s’agit  de 
cautériser  une  plaie  venimeuse  ,  une 
morsure  d’animal  enragé.  J’avertis  les 
jeunes  chirurgiens  ,  dit  Fabrice  de 
Hilden-j  de  ne  pas  brûler  trop  super- 


(.70)  Medic.  princip.  Hist.  lib.  1  ,  List.  20  ? 
p-ag..  120. 
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fïci'ellement ,  clans  cet  accident ,  et  lès 
invite  à  brûler  plutôt  trop  que  trop 
peu  :  hic  monitos  velim  tyrones  chi- 
rurgos  y  ut  diligenter  prospiciant  ne 
nhnis  leviter  et  superfi ci  aliter  inurant 
hujusmodz  mors  us  ;  sedut  potihs  in 
excessu.  quain  in  defectu peccent  (71)* 
Il  parloit  d’apres  son  expérience  7 
expertus  loquor  ;  et  c’étoient  îës  mal¬ 
heurs  dont  il  a  voit  été  témoin  ,  après 
des  cautérisations  manquées  ,  qui  lui 
avoient  inspiré  cette  hardiesse.  Déjà 
Galien  a  voit  recommandé  cette  vison- 

O 

reuse  brûlure  \ferris  admcdhm  arden- 
tibus  audacterque  'vulnus  adurendum 
(72)  ;  bien  différent  de  Celse ,  qui' 
n’osoit  recourir  au  fèu  ,  pour  peu  que 
les  parties  fussent  musculeuses  ou 
nerveuses  :  çubd  si  locus  nec  muscu - 
losus  est  nec  nervosus ,  aduratur  (73), 


(71)  Centur.  1  ,  obs.  87. 

(72)  Lib.  de  Theriac  ad  Pison?  cap.  6, 

(73)  Lib.  5  ,  cap.  27  ,  §  2. 


Le  feu  fut  toujours  regarde  comme 
le  spécifique  de  ces  sortes  de  plaies. 
Les  vers  suivans  de  Démocrates  le 
montreroient  assez,  quand  même  nous 
n’en  aurions  pas  d’autres  preuves  dans 
les  écrits  des  premiers  pères  de  la 


médecine 


Unus  idcirco  est  omnium  curae  mocîus  , 
Omnibus  carneni  virulentam  protinüs 
Scalpe, llo  circumcide ,  et  igné  computa  (74). 

C’est  le  remède  des  peuples  les  plus 
sauvages,  au  rapport  de  S  ha  w ,  qui 
a  vu  ceux  du  Zaab  (partie  du  Zérib) 
se  brûler  très-profondément  des  mor¬ 
sures  de  scorpions  ,  et  sur-tout  celles 
d’une  espèce  de  tarentule  ,  qu’ils  ap¬ 
pellent  Boola-Kaz  ;  morsures  cons¬ 
tamment  mortelles  ,  quand  ils  ne  se 
pressent  pas  d’en  venir  à  cette  res¬ 
source. 


J’ai  rendu  compte ,  il  y  a  quelques 


(74)  Apud  Gai.  lib.  de  antidot.  cap.  6» 
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années ,  à  une  société  savante ,  de  la 
guérison  heureuse  de  cinq  personnes 
qu’avoit  mordues  un  chien  enragé. 
Toutes  passèrent  par  l’épreuve  du  feu  $ 
et  les  plaies  du  visage  ,  des  lèyres  , 
des  mains,  furent  indistinctement  cau¬ 
térisées  ,  parce  qu’elles  s’étendoiènt 
fort  loin  ,  et  que  j’aimois  mieux  avoir 
à  combattre  les  suites  d’une  telle 
adustion  ,  que  de  m’exposer  à  laisser 
3a  moindre  trace  du  virus.  Ces  suites 
n’eurent  point  lieu. 

Fabrice  de  Hilden  ,  après  avoir 
encouragé  les  chirurgiens  à  imprimer 
fortement  le  cautère  -  actuel ,  ajoute 
ces  mots  :  Si  pars  affecta  consentit  ; 
si  l’état  de  la  partie  ne  s’y  oppose 
point  $  mais  n’est- ce  pas  leur  inspirer 
en  même  -  temps  une  circonspection 
trop  timide  ?  et  dans  une  circonstance 
si  périlleuse ,  est  -  on  tenu  à  plus 
de  réserve  que  dans  les  tumeurs  pes¬ 
tilentielles,  que  dans  les  anthrax,  que 
l’on  poursuit,  la  flamme  à  la  main,  par- 


$ 
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tout  où  ils  se  manifestent  ?  je  ne  veux, 
pas  dire  toutefois  qu’il  ne  faille  res¬ 
pecter  aucune  partie.  Autour  des 
yeux ,  près  des  vaisseaux  ,  des  articu¬ 
lations  ,  il  est  indispensable  ,  sans 
doute  ,  de  savoir  s’arrêter  à  propos  $ 
et  ce  seroit  abuser  du  feu  ,  et  faire 
souffrir  inutilement  les  malades,  que 
de  brûler  aussi  profondément  une 
excoriation  légère,  qu’une  plaie  vrai¬ 
ment  pénétrante.  Quand  ,  dans  ce 
dernier  cas  ,  on  veut  aller  aussi  avant 
qu’est  entrée  la  dent  de  l’animal,  on 
commence  par  se  servir  du  cautère  à 
roseau?  et  ensuite  on  enfonce,  ,  au 
milieu  de  son  escarre  ,  le  cautère 
conique  qui  la  prolonge  ,  selon  le 
besoin  qu’or,  en  a.  Mais  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  l’effet  du  feu  se 
porte  toujours  au  -  delà  du  terme  où 
■s’est  arrêté  le  cautère  ;  et  que  si  celui- 
ci  a  fait  un  trajet  de  trois  lignes  , 
l’escarre  qui  en  résultera  eu  aura  près, 
de  deux  autres  de  plus. 


(  i  j5  ) 

Je  -v tens  de  parler  de  bubons  pes^ 
tilentiels  :  c’est  principalement  ici  que 
Ton  voit  triompher  la  méthode  du 
feu.  Tite  -  Uve  a  répété  cet  antique 
adage ,  carbo  carbone  vhicitur  :  le 
charbon  est  le  remède  du  charbon. 
Ce  fut  en  effet  la  croyance  de  tons 
les  peuples  ,  et  le  cri  de  l’expérience 
de  tous  les  temps.  Les  ennemis  les 
plus  déclarés  de  la  cautérisa  lion  ,  les 
Bontekoë y  les  Overkamp ,  les  Septale y 
les  Craan  y  ont  été  forcés  d’en  avouer 
la  nécessité  dans  cette  circonstance  ; 
et  l’on  sait  combien  de  milliers  d’hom¬ 
mes  elle  a  sauvés  dans  les  différentes 
pestes  qui  ont  successivement  infesté 
l’Europe, pendant  le  siècle  dernier  ( [y 5 ). 

Celse  a  tracé  en  quelques  mots  seu¬ 
lement  les  véritables  règles  de  cette 
cautérisation.  Il  faut  recourir  au  feu,  fî¬ 
t-il  dit ,  et  ne  cesser  de  brûler  que  quand 


(7 5)  Voyez  la  relation  de  celle  de  Londres  % 
par  Hodges. 
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« 

le  malade  ressentira  de  la  douleur» 
Nihil  melius  est  quam  protinhs 
adurere  ,  fnisque  adurendi  est  dum 
ex  omni  parte  sensus  do  loris  est  (j6j. 
Il  n’est  aucune  partie  qui  doive  exclure 
ce  rrpyen  héroïque  ,  quoiqu’en  puisse 
dire  Heisterfyy)  ;  plus  elles  seront  im¬ 
portantes  ,  plus  au  contraire  il  faudra 
se  presser  de  l’employer.  Touteau  et 
Dufour  n’ont  point  hésité  de  l'appliquer 
pour  borner  les  dévastations  d’un  an¬ 
thrax  à  la  joue.  Ils  fendirent  d’abord  la 
tumeur,  avec  l’instrument  tranchant;  et 
tandis  que  Hun  d’eux  la  soulevoit  avec 
un  doigt  placé  dans  la  bouche,  l’autre 
y  enfonça  un  cautère  très-rouge  qu’il 
y  laissa  jusqu’à  la  première  marque 
de  sensibilité  que  lui  donna  le  malade 

(78)- 

(76)  Lib.  5  ,  cap.  8  ,  §  1 . 

(77)  Inst.it .  cbirurg.  part.  1,  lib.  I\  ,  cap..  11, 
§  1  ] . 

(78)  OEuvres  postb.  Voy.  sur  l’utilité  du  cau¬ 

tère-actuel  dans  !’ Anthrax  ,  le  mémoire 

i  • 
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Quelques  médecins  ont  défendu 
d’attaquer  les  parotides  malignes  avec 
le  feu  ,  sous  le  vain  prétexte  que , 
fortifiant  et  resserrant ,  ignis  firmat , 
il  devoit  repousser  au  -  dedans  l’hu¬ 
meur  critique  ^  au  lieu  de  la  fixer  au- 
dehors.  Scultet  pensoit  bien  diffé¬ 
remment^  et  ce  n’étoit  point  dans  le 
raisonnement  des  écoles  ,  mais  au  lit 
des  malades  ,  qu’il  avoit  puisé  ses 
preuves.  Il  rapporte  que,  pendant  la 
peste  d 'Ulrne  ?  sa  patrie,  un  citoyen 
distingué  eut  ,  aux  bords  de  l’anus  , 
un  anthrax  très-noir  et  très  -  doulou¬ 
reux  ,  lequel  s’étant  évanoui  tout-à- 
coup,  mit  les  jours  du  malade  dans 
le  plus  grand  danger.  Pour  le  rap¬ 
peler,  cet  habile  praticien  eut  recours 
aux  cautères  objectifs  qu’il  approcha 
de  la  partie  ,  autant  que  le  sujet  put 
en  supporter  la  chaleur  \  et  l’anthrax 


de  David  ;  t.  A ,  pag.  201  ,  du  recueil  des 
prix  de  la  ci-devant  acad.  de  cliirurg. 
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ayant  enfin  reparu  ,  il  les  appliqua 
réellement ,  afin  de  l’enchaîner  par 
de  fortes  escarres  (79).  C’étoit  ainsi 
que  se  comportoit  AI.  A.  S ë vérin  dans 
les  dépôts  métastatiques  des  glandes  ; 
et  il  se  justifioit  de  la  précipitation 
qu’il  inettoit  quelquefois  à  les  ouvrir, 
en  faisant  remarquer  combien  ces 
organes  sont  peu  sensibles.  Neque  hoc 
atrox  cuipiam  videri  dcbet  ;  pars 
'enim  ade/tosa  per  se  quideni  vilis 
est  f8oJ. 


J’ai  osé  ,  en  plusieurs  occasions  , 
captiver  par  le  feu  les  tumeurs  fugi¬ 
tives  dont  il  s’agit  ici  ,  et  j’ai  toujours 
réussi  à  en  provenir  la  délitescence. 
Mais  la  ci*devant  académie  a  consa¬ 
cré  sur  ce  point  des  vérités  pratiques 
auxquelles  je  renvoie  (817  II  me  suffit 


(79)  Tab.  19. 

(80)  De  reçondit.  abscess.  natur.  cap.  3i. 

(81)  Prix  de  la  cl-devant  aead.  t.  1  ,  niém.  de 

Médalüïi  ,  §  29  et  siiiv.  et  ibid.  mém.  de 
Bussius  ,  pag.  ic5. 
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'de  dire  que  c’est  avec  le  cautère  co¬ 
nique  qu’il  faut  opérer  dans  ces  dif- 
férens  cas  ;  et  que  l’on  fera  bien,  dans 
les  anthrax  pestilentiels  d’un  certain 
volume  ,  de  préparer  une  voie,  par 
des  taillades  préliminaires  ,  à  ceux 
que  la  forme  et  l’étendue  de  la  tumeur 
feront  juger  nécessaires. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  à 
parler  de  la  gangrène  en  général  : 
autre  genre  d’accident  qui  réclame 
souvent  lefilcacité  du  feu  ,  et  auquel 
les  modernes  ont  si  rarement;  le  cou¬ 
rage  de  l’opposer.  Jurickcr  leur  en  a 
fait  le  reproche  :  Plus  sanè  utilitatis 
aritiqui  per  cauterla  actualia  ,  quant 
recentiores per  opiniones  suas  vagas  in 
Jloc  passa  ohtiuuerunt  (ex).  Mais  si  à 
cet  égard  ils  sont  restés.au -dessous  de 
le  urs  prédécesseurs,  il  faut  convenir 
aussi  qu’ils  les  ont  surpassés  de  beau¬ 
coup  dans  l’aethiologie  de  cette  affec- 


(82)  Consp.  chirurg.  de  Spliacel  ?  tab.  10  7  §  7. 

♦ 


(  120  ) 

lion  ,  et  dans  Futile  distinction  Je  ses 
espèces  (83)  ;  et  c’est  d’après  ces  con- 
ïioissances  essentielles  que  l’usage  du 


feu  doit  être  dirigé. 

La  gangrène  humide  est  la  seule  ou 

O  O 

.  l’on  doive  s’en  servir.  L’engorgement, 
l’apathie  organique  >  la  décomposition 
putride  qui  la  caractérisent,  indiquent 
le  besoin  d’exôiter  le  jeu  des  vais* 
seaux,  de  ranimer  le  principe  vital  , 
de  dissiper  cet  excès  de  sucs  dégéné¬ 
rés  dont  la  partie  est  abreuvée  ;  et  ce 


sont  là  les  propriétés  qui  distinguent 
si  éminemment  le  feu.  Dans  la  non- 
grène  sèche ,  au  contraire  ,  l’affaisse* 
ment  des  chairs  ,  leur  endurcissement , 
leur  aridité  ,  Fabsence  de  toute  li¬ 
queur  ,  l’oblitération  des  vaisseaux  ; 
tout  enfin  concourt  à  contr’indiquer 


(  83  )  Voyez  le*  traité  de  la  gangrène  ,  par 
Qaesnay  ,  et  l’excellent  article  gan¬ 
grène  ,  dans  l’encyclopédie  cliiriirg.  par 
Louis. 


un 
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tin  moyen  qui  accroître  h  encore  cet 
état,  sans  réussir  à  rappeler  une  vie 
locale  qui  ne  peut  plus  revenir. 

Telle  étoit  déjà  l’opinion  d’un  au¬ 


teur  dans  l’ouvrage  duquel  on  aime  à 
rencontrer  le  germe  des  grands  prin¬ 
cipes  que  Quesnay  a  développés  sur 
la  gangrène.  «  Je  loue  beaucoup  l’u- 
sage  du  cautère  actuel  dans  la  mor- 
tification  ,  dit  Fabrice  de  Ililden  ; 
»  cependant  je  m’en  défie  dans  celle 
qui  résulte  d’une  intempérie  chaude 
'»  et  sans  affluence  d’humeurs  ,  ainsi 
>->  que  dans  celle  qui  provient  de  sé- 
^  cheresse  et  d’une  pénurie  de  sucs 
55  nourriciers  >5.  In  gau  grc  nâ  tamen 

CD  ZD 

ex  intempérie  calida  sine  ajjluxu  9 
nti  qiioque  in  ilia  quae  ex  siccilate 
et  penuria  alimenti  existit ,  cante- 
rium  actuale  mihi  suspectum  est  (8/J> 
C’est  le  seul  de  tous  les  cautérisateurs 
qui  ait  fait  cette  utile  distinction  j 

x  & 


De  gangr.  et  spliac  ,  cap.  i3  ,  pag.  791. 
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quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  ,  en 
lisant  leurs  écrits  ,  qu’ils  n’aient  tous 
été  bien  plus  portés  à  brûler  dans  les 
gangrènes  qui  attaquent  les  parties 
molles,  celulleuses ,  adipeuses,  ou  la 
putridité  trouve  une  pâture  plus  abon¬ 
dante,  et  fait  des  progrès  plus  rapides» 
JMultb  magis  si  quid  putre  ,  vermicu- 
losunt  y  serpens  j  rodens  ;  si  ejus  modi 
locus  est  qui  facile  computrescat  > 
qualis  est  se  des  ,  etc»  (85). 

Lorsqu’on  a  à  cautériser  un  mem¬ 
bre  gangrené ,  il  faut  commencer  par 
enlever  le  plus  d’escarres  que  l’on 
peut;  on  fait  ensuite  des  incisions  plus 
©u  moins  profondes  ;  on  attend  que  le 
dégorgement  des  sucs  corrompus  soit 
fini  ;  on  absorbe  exactement  ce  qui 
peut  en  rester  dans  les  incisions,  et  on 
passe  le  cautère  actuel  par-tout  où  a 
passe  rinstruinent  tranchant.  De  cette 
manière  on  arrive  plus  promptement 


.(55)  Taganlt  ,  cap.  ib,  lib.  6  7  pag.  417» 


aux  parties  saines  sur  lesquelles  l'ac¬ 
tivité  du  feu  doit  principalement  se 
déployer  ;  et  le  cautère  conserve  bien, 
plus  long-temps  sa  chaleur.  Le  cultel- 
laire  est  celui  qu’il  faut  employer 
quand  on  veut  former  de  longs  sil¬ 
lons.  Mais  dans  une  gangrène  éten¬ 
due  ,  il  ne  peut  suffire  seul  ;  ainsi  tous 
doivent  être  mis  à  la  fois  dans  le  bra¬ 
sier,  pour  servir  tour- à -tour,  tantôt 
dans  un  sens  ,  tantôt  dans  un  autre* 
Le  malade  n’éprouve  de  la  douleur 
que  lorsqu’on  approche  de  la  chair 
vive.  Ce  n’est  donc  qu’aîors  qu’il  est 
permis  de  s’arrêter,  autrement  la  cau¬ 
térisation  scroit  en  pure  perte.  Ici  la 
-mauvaise  -  foi  ou  F  aveuglement  de 
quelques  auteurs  a  cru  trouver  des 
raisons  d’interdire  le  feu,  dans  les 
risques  d’offenser  les  tendons  ,  les 
nerfs ,  par  des  brûlures  de  cette  profond 
de  or.  Félix  Wurlz  ,  feignant  de  s’ai- 
larmer  de  ces  prétendus  dangers,  s’est 
oublié  jusqu’aux  injures  les  plus  gros- 


(  i*4  ) 

sières  :  lllud  (  cauterium  actuale  J  à 
earnificihus  invention  est ,  et  non  nisi 
pro  latronibus  adhibendum  (26 )  : 
comme  si  un  praticien  expérimenté 
ne  savoit  pas  éviter  ces  inconvéniens  ! 
ou  qu’en  les  supposant  même  inévi¬ 
tables ,  il  fallût  les  redouter  plus  que 
la  mort  à  laquelle ,  sans  cela  ,  on  ne 
pourroit  dérober  un  malade  ! 

On  imagine  bien  que  je  ne  veux 
parler  que  des  gangrènes  considéra¬ 
bles  ,  menaçantes ,  rebelles  aux  autres 
remèdes  ;  et  l’on  doit  croire  sur-tout 
que  je  suis  tout -à -fait  éloigné  d’ad¬ 
mettre  la  nécessité  du  feu  dans  celles 
où  la  nature  victorieuse  a  déjà  tracé 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  mort 
et  le  vif.  Cet  effort  salutaire  ,  ce  vis 
critica  y  le  feule  seconde  ,  l’imite,  le 
remplace  même  quand  la  nature  est 
ou  impuissante  ou  oisive  :  car  chaque 
escarre  que  produit  le  cautère  est 


(£6)  Lib.  i  ,  cap.  4* 
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mie  sorte  de  crise  artificielle  qui 
fixe  aussi  à  la  corruption  ses  limites  | 
qui  allume  autant  de  petits  loyers  de 
•vie  j  et  aide  à  la  nature  à  opérer  eu 
détail  ce  qui  lui  eût  été  impossible  de 
faire  en  une  seule  fois. 

Je  passe  sous  silence  l’amputation 
des  membres  sphacelés ,  avec  Je  cou¬ 
teau  brûlant  de  Maggius .  Proscrite 
depuis  longtemps  par  la  saine  chirur¬ 
gie,  elle  mérite  Féternel  oubli  auquel 
elle  a  été  vouée  ;  et  personne  ,  sans 
cloute,  ns  s’avisera  jamais  d’en  renou- 
yeller  l’extravagante  pratique. 

Il  est  plus  intéressant  de  considérer 
l’usage  du  cautère  actuel  clans  les  ma» 
ladies  cancéreuses  ,  et  je  m’y  arrête 
avec  d’autant  plus  de  complaisance  , 
que  je  suis  occupé  maintenant  à  en 
traiter  ,  par  cette  voie  ,  une  des  plus 
terribles  que  l’on  ait  encore  vues. 

On  sait  combien  les  caustiques  ar¬ 
senicaux  ,  combien  les  escarrotiques 
en  général  sont  sujets  à  faire  dégé- 

F  3 
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nerer  en  cancers  les  glandes  squir- 
reuses  ,  les  tumeurs  anomales,  etc. 
sur -tout  lorsqu’ils  ne  les  emportent 
pas  d’emblée  ,  et  qu’il  faut  revenir  à 
d’itératives  applications.  Le  mode  par¬ 


ticulier  d’irritation ,  irritatio  siu 


Se- 


neris  ,  et  la  désorganisation  spécifique 
qu’ils  occasionnent  dans  la  partie 
suffisent  pour  produire  cette  transfor¬ 
mation  redoutable;  et  ceux  qui,  pour 
l’expliquer ,  supposent  toujours  dans 
le  sang  la  préexistence  d’un  levain 
cancéreux  ,  sans  cesse  prêt  à  éclater , 
ne  connoissent  pas  mieux  les  secrets 
de  la  nature  que  les  bons  principes 
de  leur  art.  Je  ne  dirai  pas  que  les 
cautères  actuels  soient  constamment 
à  l’abri  de  ce  danger  ;  mais  ce  que  je 
puis  assurer  ,  c’est  que ,  m’en  étant 
servi  assez  fréquemment  ,  dans  quel¬ 
ques  -  uns  des  cas  où  certains  chi¬ 
rurgiens  se  renferment  avec  une  sorte 
d’obstination  dans  l’emploi  des  cau¬ 
tères  potentiels,  j’en  ai  yu  toujours 


(  127  ) 

résulter,  au  lieu  des  accidens  effrayans 
dont  une  pratique  si  condamnable 
nous  rend  trop  souvent  témoins  ,  les 
effets  les  plus  heureux  ,  et  les  guéri¬ 
sons  les  plus  satisfaisantes. 

Je  serois  presque  tenté  de  dénoncer 
l’abus  qu’un  membre  de  la  ci-devant 
académie  fait  des  caustiques,  dans  les 
circonstances  memes  les  plus  simples. 
Cette  ville  (*)  a  vu  périr,  ces  jours 

derniers  ,  la  citoyenne  Fr . jeune  et 

belle  femme,  à  qui  Z)...  venoit  d’em¬ 
porter  ,  par  le  moyen  de  ces  topiques 
suspects  ,  une  loupe  ordinaire  située 
à  une  épaule;  et  qu’il  avoit  renvoyée 
avec  une  ulcère  dont  le  hideux  aspect 
n’a  fait  qu’empirer  jusqu’à  la  mort.  Une 
seconde  victime  de  l’attachernentexclu- 
sif  du  même  chirurgien  pour  les  causti¬ 
ques  ,  redoublera  peut-être  bientôt  le 
deuil  de  nos  citoyens  ,  malgré  les  soins 


(*)  Compïègne 
quartier. 


où  fauteur  étoit  alors  en. 

F  4 


(  128  ) 

et  les  peines  que  je  me  donne  pour  la 
sauver.  L’histoire  de  sa  maladie  est  liée 
de  trop  près  à  robjet  de  ce  mémoire, 
pour  ne  pas  en  donner  ici  le  précis. 

La  citoyenne  Var .  âgé  de  56 

ans ,  femme  forte,  et  de  corps  et 
d’esprit,  portoit  à  la  joue  gauche  , 
depuis  elle  ne  sait  quel  temps ,  une 
tumeur  indolente  qui  ne  rincommo- 
doit  que  très-peu.  Sollicitée  par  scs 

enfans  ,  de  qui  JJ .  étoit  connu  , 

elle  va  se  soumettre  à  son  traitement, 
qui  est  commencé  aussitôt ,  et  sans 
nulle  préparation.  La- tumeur  qu’il  eut 


été  si  facile  à  ce  chirurgien  d’enlever 
avec  l’instrument  tranchant ,  résiste 
au  topique  ,  quoiqu’elle  ne  fut  que 
d’un  très-médiocre  volume.  Il  insiste, 
et  le  mal  s’irrite  à  proportion  des  ef¬ 
forts  qu’il  fait  pour  le  dompter.  Des 
JhngiLS  croissent  de  tous  côtés  j  et 
toujours  il  espère  les  réprimer  avec 
sa  poudre.  Enfin ,  après  des  tentati¬ 
ves  aussi  douloureuses  qu’inutiles  ; 
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après  onze  mois  de  constance  d’une 
part,  et  de  l’opiniâtreté  la  plus  blâ¬ 
mable  de  l’autre ,  la  malade  revient 
dans  ses  foyers  ,  avec  une  masse  can¬ 
céreuse  plus  grosse  que  les  deux 
poings  5  adhérente  par  une  base  très- 
large  ;  saignant  au  moindre  attouche- 
ment }  d’une  fétidité  cadavéreuse  ;  et 
cependant  peu  sensible  au  -  dehors  j 
mais  causant  intérieurement  les  dou¬ 
leurs  les  plus  lancinnantes. 

Plus  courageux ,  on  dira  ,  sans 
doute,  si  je  viens  à  échouer,  plus  té¬ 
méraire  que  plusieurs  chirurgiens  qui 
ont  reculé  devant  cette  hydre  mena¬ 
çante ,  j’ai  entrepris  de  la  combattre  \ 
et  3  arme  dont  je  me  suis  ceint  , 
c’est  le  feu.  Chaque  jour  j’abats, 
une  des  têtes  du  monstre  )  chaque 
jour  j’enlève  des  escarres  plus  ou 
moins  considérables  ;  et  déjà  la  tu¬ 
meur  diminuée  de  plus  de  niohié 
n’est  plus  r*  connoissable.  C’est  du 
cautère  cultellaire  que  je  me  sers  le; 

F  5 
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plus  ordinairement  5  je  le  conduis  à 
plat  ,  comme  en  fauchant  ,  et  l’escarre 
qu’il  a  laissée  la  veille  ,  après  avoir 
emporté  une  tranche  horisontale  ,  il 
l’emporte  à  son  tour  le  lendemain  avec 
une  tranche  nouvelle  ,  opérant  encore 
une  escarre  pareille  à  la  précédente.. 
De  cette  manière  j’approche  peu-à- 
peti  du  centre  de  la  tumeur  ,  sans 
faire  souffrir  la  malade  ,  et  sans  ré¬ 
pandre  une  goutte  de  sang.  J’ai  évité- 
les  taillades  profondes  qui  eussent  été 
plus  expéditives,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  trop  tôt  un  noyau  dou¬ 
loureux.  Si  je  puis  poursuivre  ainsi 
jusqu’au  bout  mon  opération,  j’ap¬ 
pliquerai  les  cautères  nummulaire  et 
octogone  sur  la  surface  que  j’aurai 
applanie  ,  afin  de  détruire  jusqu’aux 
dernières  racines  du  mal.  Mais  quoi¬ 
que  la  douleur  semble  rétrograder  à 
mesure  que  j’avance  ,  j’ai  bien  peur 
qu’un,  de  ces  jours  elle  ne  m’arrête 
et  11e  me  laisse  plus  de  ressource  que 


dans  mie  excision  sanglante  qui  ne 
pourra  être  qu’excessivement  difficile, 
et  à  laquelle  la  personne ,  quoique 
plus  forte  à  présent  qu’elle  ne  se  soit 
encore  trouvée  depuis  son  accident, 
ne  résistera  peut  -  être  pas.  En  tout 
cas,  je  n’en  serois  pas  moins  obligé, 
après  cette  excision  ,  d’en  venir  aux 
plaques  de  feu  ,  non  pas  tant  pour 
prévenir  une  trop  grande  hémorragie  3 
que  pour  consumer  les  derniers  restes 
de  la  maladie. 

Cette  double  intention  a  long-temps 
dirigé  les  opérateurs  dans  l’extirpa¬ 
tion  des  mamelles  cancéreuses  ;  et 
tout  en  condamnant  les  écarts  dans 
lesquels  elle  les  a  jetés  ,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  reprocher  à  la  chi¬ 
rurgie  de  nos  jours  le  mépris  qu’elle 
paroit  en  faire.  Fabrice  àb  Aquapen- 
dente  entraîné  par  quelques  succès 
dont  on  l’avoit  rendu  témoin  ,  avoit 
adopté  avec  transport  la  méthode 
de  cautériser  ,  après  cette  extirpa- 

F  6 
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lion  (87)  ;  Scultet  y  étoit  aussi  très-atta¬ 
ché  ,  et  Ta  voit  mise  en  pratique  dans  la 
fameuse  opération  qu’il  lit  à  Sefflingue 
avec  le  savant  TVillenger  (08)  ;  J' cm- 
Jïorne  au  contraire  la  réprouva  (8q)  ? 
Elle  retrouva  un  défenseur  dans 
Juncker  ('S°J  ?  enfin  ,  elle  fut  entière¬ 
ment  abandonnée  ?  et  aucun  chirur¬ 
gien  peut  -  être  n’a  osé  depuis  y  re¬ 
courir.  Il  en  est  un  cependant  à  la  sa¬ 
gacité  duquel  la  grande  utilité  dont 
elle  peut  être  en  certains  cas  ,  n’a 
point  échappé  :  ce  seront  ses  expres¬ 
sions  mêmes  que  Remprunterai  pour 
l’y  réintégrer,  ce  Nous  ne  craignons 
:»  point  j  dit  Louis  l’hémorragie  dans 
35  l’opération  du  cancer  :  mais  on 
pourroit  dans  d’autres  vues  se  ser- 
vir  utilement  du  cautère  actuel». 


{87)  Part.  2.,^ cap.  4l9> 

(88)  Obser.  44. 

(89)  Microtecline  ,  pag  187. 

(90)  Tab.  5o  1  pag.  338.. 
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»  Par  exemple,  lorsque  le  carcinome 
»  est  adhérent  aux  côtes  ,  et  quand  les 
>3  parties  molles  auxquelles  il  touclioit. 
»  sont  abreuvées  de  l’humeur  putride, 
»  ne  dessécheroit-on  pas  avec  bien  de 
»  l’avantage  l’humidité  infecte  dont 
les  graisses  des  environs  seroient 
>3  infiltrées  (91  )  »  ? 

Défendu  par  une  telle  autorité  ,  je 
puis  avouer  à  présent  l’usage  que  j’ai 
fait  du  cautère  dans  un  cancer  dé¬ 
sespéré  dont  j’ai  opéré  en  1788,  en 
présence  des  chirurgiens  de  la  ville 
de  Béthune,  la  citoyenne  Loyer,  fille 
quinquagénaire  ,  dont  le  courage  fè- 
roit  honneur  au  héros  le  plus  intré¬ 
pide.  de  laissai  couler  un  moment  îe 
sang  (92)  ,  ensuite  je  parcourus  avec 


(91)  Prix  de  la  ci-devant  acad-  de  cliir.  t.  3'? 

pag.  /p7. 

(92)  // ae m o rragia ni  non  statim  à  sectione 

si'ppressi  ;  sed  postqvàm  omnis  san- 
guis  atrabiliarius  et  adustus  qui  in. 
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un  cautère  à  large  platine  ,  toute 
retendue  de  la  plaie  qui  fut  bientôt 
couverte  d’une  croûte  noire  ,  sur  la¬ 
quelle  je  repassai  un  autre  cautère  de 
la  même  forme  ,  mais  plus  chaud  que 
le  premier.  La  malade  souffrit  infi¬ 
niment  moins  que  je  n’avois  craint» 
Dès  le  septième  jour  l’escarre  com¬ 
mença  à  se  détacher,  et  le  trente- 
huitième  la  cicatrice  fut  parfaite. 

J’ai  guérilla  même  année,  et  dans 
la  même  ville  ,  la  veuve  Joliot ,  d’un 
ulcère  rond,  fongueux,  blafard,  ré¬ 
sultant  de  l’amputation  de  la  mamelle 
gauche ,  qu’on  lui  avoit  faite  ,  il  y  avoit 
vingt  mois  ;  et  ce  fut  en  le  couvrant 
d’une  plaque  embrasée  ,  qui  procura 
une  escarre  de  près  de  cinq  ligues 
d’épaisseur  ,  et  après  la  chute  de  la¬ 
quelle  l’ulcère,  auparavant  si  rebelle, 


•2 je, 'iis  mammae  proximis  continebatur , 
effluxerit ,  dein  cauterio  ignitQ  inussi* 
S  culte  t  ?  ç>bê.  supr,  citât»; 
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ne  fut  que  trois  semaines  à  se  con¬ 
solider. 

Telle  étoit  la  pratique  de  if P.  A.  Sève- 
rin^àsLUS  la  cure  des  ulcères  qu’il  a  nom¬ 
més  os  traces  ,  tubéreux  ,  cancrif or¬ 
mes  p  dy sépulotiques  ;  tel  est  le  con¬ 
seil  que  donne  Delabissière ,  dans- 
tous  ceux  contre  la  malignité  ,  contre 
la  pertinacité  desquels  viennent  ordi¬ 
nairement  se  briser  les  efforts  les  plus 
sagement  combinés  (q3). 

Voyons  à  présent  quels  doivent  être* 
les  procédés  pyrotechniques  dans  les- 
hémorragies  en  général.  Depuis  notre* 
bon  Paré  qui,  malgré  les  clameurs 
de  l’odieux  Gourme  lin  s  réussit  à  ré¬ 
tablir  la  ligature  des  vaisseaux  déjà  , 
de  son  aveu  même  (94);  connue  des 

(93)  Prix  de  la  ci-devant  académie  r  t.  3?  i 

pag.  394. 

(94)  Voyez  l’apologie  et  les  traites  contenant 

les  voyages  de  ce  grand  homme  (  à  la- 
fin  de  ses  oeuvres  ?  pag*  77 7)  *,  où  il  rap- 
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grecs  ,  des  romains  et  des  arabes,  on 
ne  s’est  que  rarement  servi  des  cau¬ 
tères  actuels  pour  arrêter  le  sang,  et 
ilj  est  peu  de  cas  aujourd'hui  où 
l’on  soit  forcé  d’y  avoir  recours.  Les 

V 

cautérisateurs  les  plus  ardens  ,  après 
avoir  averti  qu’à  la  chute  de  l’escarre 
on  risquoit  de  voir  riiémorragie  se 
renouveler  ,  ont  été  obligés  de  con¬ 


venir  aussi  qu’ils  avoient  l’inconvé¬ 
nient  de  l’entraîner  quelquefois  avec 
eux,  et  ils  se  sont  occupés  des  moyens 
de  corriger  un  si  grand  défaut.  Sé- 
vérin  avoit  imaginé  de  verser  dans  la 
plaie  un  mélange  de  blanc  d’œuf  et 
de  bol  d’arménie  ,  afin,  disoit-il,  de 
produire  une  croûte  plus  épaisse  5. 
adverti  ergo  saepè  ferra  ni  ,  uoi  e  xi- 
mi  tur*  escarram  secum  trahere  ;  quare 
rationi  eonsentcuieum  fuerit ,  ante 


porte,  contre  Gourmeliri ,  une  foule  d’aue- 
torités  anciennes  ,  favorables  à  la  liga¬ 


ture. 
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quant  immittatur  >  albumen  ovi  eu  ut 
terrae  lemniae  pubère  praemittaïur 
(95  )  •  Avicenne  a  recommandé  de 
faire  chauffer  le  cautère  le  plus 
qu’il  est  possible  pour  former  une 
escarre  si  sèche  et  si  charbonneuse  , 
qu’elle  ne  puisse  y  adhérer  :  ut  ignis 
as  satan  ■ carnem  promptihs  pleniîis — 
que  cai bunculet  (sGj .  Albucasis  vou¬ 
loir  qu’on  en  eût  plusieurs  ?  et  tous 
tres-brûlans ,  pour  les  employer  suc¬ 
cessivement  à  mesure  que  le  sang  les 
éteindroit  ;  aliud  aliudque  inculcemus 
C 97  )-  Quelques  modernes  ,  tels  que 
Barbette  et  Bleister  y  ont  prétendu  au 
contraire  qu’ils  ne  fallait  pas  qu’ils  fus¬ 
sent  très-chauds ,  du  moins  le  premier 
que  l’on  applique  sur  le  vaisseau  ?  car 
ils  reconnoissent  la  nécessité  d’y  en 
appliquer  un  second  ,  et  celui-ci  peut 
être  plus  rouge  que  le  précédent. 

(ç5)  Lib.  1  5  part.  2,  cap.  5  ,  sub  £n. 

(96)  Llb.  4  j  serai.  4?  part.  2  ?  cap,  17V.. 

(97)  Lib.  6  j  cap.  22. 


Quelques  chirurgiens  peu  au  fait  de 
cette  cautérisation  ,  ont  été  très  -  em¬ 
barrassés  ,  en  voyant  le  cautère  ra¬ 
mener  chaque  fois  une  nouvelle  es¬ 
carre,  et  le  sang  continuer  à  couler. 
Languis  raconte  avoir  été  présent  à 
l’amputation  d’un  pied  gangrené,  où 
l’opérateur  ,  après  avoir  éprouvé  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite  ce  désagrément  9 
fut  réduit  à  laisser  le  cautère  en  place, 
et  à  l’y  fixer  par  des  bandages  pendant 
plusieurs  jours  ,  au  bout  desquels  il 
put  le  retirer  sans  que  le  sang  reparût. 
MÎemini  non  ita  pii  de  m  post  pedis 
gangraenosi  remotionem  ,  illud  (  eau - 
terium  J  fuisse  adhibïtum  ;  à  cujus 
applications  equidem  prompts  sis - 
tebatur  cruor  ;  sed  toties  ac  ferrunt 
retrahebatur  >  ipsa  escarra  simul  cum. 
novi  sanguinis  profusions  labi  vide - 
halur  ;  adeo  ut  ta  ride  ni  medicus  coac- 
tus  fuerit  cauterium  in  loco  relinquere 
adusto  ,  fasciisque  Jirmare  circum- 
jectis  ,  donec  msequentibus  die  bus  s 
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sine  cruentatione  ulteriori  se  demi 
pateretur  (goj. 

J’ai  fait ,  pour  pouvoir  avancer  quel' 
que  chose  de  très-positif  sur  ce  point ,, 
plusieurs  épreuves  desquelles  il  résulte 
ï.°que  quand  le  cautère  n’est  chaud  qu’à 
demi  ,  soit  qu’on  ne  l’ait  fait  chauffer 
qu’à  ce  degré,  soie  qu’on  l’ait  laissé" 
trop  refroidir  avant  de  l’appliquer  9 
soit  qu’il  ait  été  éteint  aussitôt  p?  r  les 
flots  de  sang  ,  il  s’attache  toujours* 
plus  ou  moins  $  a.0  qu’il  s’attache  de 
même  Îorsqu’ayant  été  appliqué  aussi 
chaud  qu’il  puisse  être  ,  on  la  laissé 
séjourner  trop  long-temps  sur  la  par¬ 
tie  ÿ  3.°  enfin  ,  que  pour  l’empêcher  de 
s’attacher  et  d’emporter  avec  lui  l’es¬ 
carre  dont  il  s’est  environné  ,  il  faut 
qu’il  la  convertisse  en  une  espèce  de 
corne  aride  ,  en  un  caput  -  mortuum 
dans  lequel  il  ne  reste  que  les  parties 
terreuses  ,  et  rien  du  gluten  qui  en 


(198)  Disput.  18  ,  §  28.» 
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forment  le  lien.  Ainsi  dans  l’hémor- 
rag’e  d’un  vaisseau  décidément  inac- 
cessible  à  la- ligature  et  à  la  compres¬ 
sion  ,  on  ne  manquera  pas  de  sus¬ 
pendre  un  moment ?  par  ie  tourniquet  , 
1  écoulement  du  sang  j  on  absorbera 
du  mieux  qu'on  pourra  ce  qui  s’en 
trouvera  d’épanclié  ;  et  le  cautère 
étant  -  chaud  jusqu’au  blanc ?  on  l’ap¬ 
pliquera  promptement ,  pour  le  retirer 
avant  qu'il  ait  cessé  d’être  rouge.  De 
cette  manière  il  laissera  intacte  l'es¬ 
carre  qu’il  aura  faite  ;  et  si  l’on  juge 
que  celle-ci  ne  soit  pas  assez  épaisse 
pour  servir  de  digue  à  l’impétuosité 
du  sang  ,  on  reportera  un  second 
cautère  aussi  chaud  que  l’étoit  le 
premier,  et  qui  ne  restera  pas  plus  de 
temps  en  place. 

Deux  faits,  aussi  vulgaires  que  faciles 
à  expliquer,  se  présentent  à  l’appui  du 
principe  que  je  viens  d’établir  :  i.° 
pour  que  le  fer  des  repasseuses  glisse 
facilement  sur  la  toile  humide  et  em- 
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spesée,  il  faut  qu’il  soit  chaud  ;  il  sy 
i  coîle  et  ne  marche  plus,  dès  qu’il  se 
3  refroidit  ;  a.®  lorsque  les  en  fans  passent 
du  pain  sur  un  poêle  de  métal  presque 
:  rouge  ,  ce  pain,  se  détache  seul  et 
:  forme  une  gaufre  sèche  et  cassante  ; 
J  snais  si  le  poêle  n’est  que  tiède  5 
i  ils  ont  beau  faire  ,  le  pain  y  reste 
\  attaché. 


Bassins  assez  peu  ami  du  feu ,  n’a 
r  pu  pourtant  se  refuser  à  en  louer 
I  l’utilité  dans  les  hémorragies  dont  il 

O 

j 'vient  d’être  parlé.  Tandem  quoique  , 
-  a  - 1  -  il  dit ,  candenti  ferra  ma  net  sua 
s  laus  utilitasque  in  haemorragiis  com- 
sp  es  rendis  ,  quibus  cœrcendis  nec 
jj  vincula  chirurgie  a  ,  nec  styptica  sup- 
ipetient  j,  ne  que  acid  aditus  patet ,  et 
\  ubi  arteriae profundè partibus  immer * 


\guntur  (<qqj. 

1  Delabissière  l’a  jugée  nécessaire  aussi 


r(99)  Prix  de  la  ci-devant  academie  ?  t.  i  }  pag.e 
v  i  o5. 
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clans  les  occurrences  (rares  à  3a  vérité) 
ou  les  moyens  ordinaires  sont  ou  inu¬ 
tiles  ou  impraticables  ;  «  telles  que  les 
»  hémorragies  des  vaisseaux  qui  se- 
«  ront  situées  entre  des  os  ou  cassés 
»  ou  déplacés  ;  dans  les  fracas  du 
»  carpe  et  du  tarse ,  du  métacarpe  et 
»  du  métatarse  (100)  ». 

Mais  doit -on  y  avoir  recours  dans 
l’ouverture  des  artères  intérosseuses , 
soit  de  la  jambe  ,  soit  de  l’avant- 
bras  ,  après  un  coup  d’épée  ou  de  tout 
autre  instrument  piquant  ?  C’étoit  le 
sentiment  de  Camper  qui ,  dans  le 
premier  cas  en  avoit  obtenu  un  succès 
mémorable  (  101  )  5  et  je  regretterai 


(100)  Ibid.  t.  3  ,  pag.  3ç2. 

(101)  Supportâmes  arteriam  inûerosseam  cubi- 

talem  ,  tibial emve  ,  ense  vel  simili 
instrumenta  acuta  punctum  jiil  certc 
hic  loci  pressio  aut  vinculum  valebit  j 
ferro  autem  ignito  per  cannulam  iin- 

misso  inurere  oportebit .  cujus  rei 

successûs  memarabile  exemplum  iui 
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toute  ma  vie  un  jeune  homme  de  la 
plus  grande  espérance  ,  et  mon  ami  , 
qui  ayant  eu  en  1775  l’artère  tibiale 
antérieure  déchirée  par  l’angle  d’un 
culeron  de  bouteille  cassée  ,  sur  lequel 
il  étoit  tombé  dans  un  temps  de  ver¬ 
glas,  mourut  d’hémorragie  et  de  gan¬ 
grène  ,  le  neuvième  jour,  après  avoir 
été  soumis  à  tous  les  genres  de  com- 
•pressions  ,  ma  voix,  trop  foible  alors  , 
n’ayant  pu  faire  entendre  aux  chirur¬ 
giens  traitans ,  l’indispensable  obliga¬ 
tion  d’en  venir  au  cautère-actuel. 

Bolivienne  et  Gelez  ont  indiqué  des 
moyens  particuliers  de  compression 
à  la  faveur  desquels  ils  ont  réussi 
dans  de  pareilles  circonstances  à  ar¬ 
rêter  le  sang  (102).  On  sait  d’un  autre 
côté  les  ressources  que  présentent  les 


praoci  vidl.  Prix  de  la  ci-devant  aca¬ 
démie,  t.  3,  pag,  453» 

{102)  Journal  de  médec.  milit,  cahier  d’avril 
iy83  et  alibi* 
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anastomoses  des  artères  profondes  du 
bras,  avec  les  récurrentes  radiales  et 
cubitales  $  et  celles  de  la  poplitée  avec 
les  articulaires.  Aussi  suis  -  je  d’avis 
qu’il  ne  faut  en  venir  au  cautère  que 
lorsqu’on  ne  pourra  plus  raisonnable-’ 
ment  compter  sur  les  divers  autres 
secours  que  fournit  une  pratique 
éclairée. 

Quant  aux  hémorragies  qui  succè¬ 
dent  à  l’excision  d’une  tumeur  fon¬ 
gueuse  ,  et  qui  résistent  aux  applica¬ 
tions  connues,  il  n’y  a  aucune  diffi¬ 
culté  à  les  réprimer  par  les  plaques 
de  feu.  Il  faut  même  se  presser  de  le 
faire  ,  si  une  diathèse  scorbutique  a 
fait  perdre  au  sang  sa  consistance ,  et 
s’il  coule  en  nappe  et  par  diapedèse 
a  travers  les  débris  fongueux  qu’011 
n’a  pu  emporter.  Morand  nous  en  a 
donné  l’exemple  dans  l’extirpation 

d’une  semblable  tumeur  au  nez  xoSl  ; 

/  ' 
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(ic3)  Mém.  de  la  ci-deyant  acad.  de  cliir.  tT  11 , 
pag.  21 8. 
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et:  J  oh  a  JSIéekren  n’cn  entreprenoit 
aucune  qu’il  n’eût  des  cautères  tout 
prêts  en  cas  de  besoin  (104)- 

Nous  voilà  parvenus  au  domaine  le 
plus  étendu  et  le  moins  contesté  du 
feu  ,  à  la  carie  et  aux  autres  maladies 
des  os.  Ici,  la  chirurgie  ancienne  ne 
nous  offre  guèrcs  que  des  erreurs,  que 
des  abus.  Comme  elle  cautérisoit  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  y  avoit  mortification 
aux  chairs,  elle  cautérisoit  aussi  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  y  avoit  altération  aux 
os  5  et  les  différentes  espèces  d’affec¬ 
tions  osseuses  se  confondant  ainsi  à 
ses  yeux  ,  le  hasard  seul  avoit  presque 
toujours  le  mérite  des  cures  que  de 
temps  en  temps  elle  opéroit. 

Il  est  bien  important  de  distinguer 
les  caries  qui  doivent  être  soumises  à 
l’empire  du  feu  ,  d’avec  celles  où  il 
faut  s’en  interdire  l’usage ,  et  cette 
distinction  est  facile  à  faire  d’après 


jc4)  Qbs.  medi cocîi il*,  cap.  2$,  pag.  12?). 
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les  principes  que  nous  avons  posés  en 
parlant  de  la  gangrène.  En  effet ,  ces 
maladies  ne  diffèrent  que  par  la  na¬ 
ture  des  parties  qu’elles  attaquent  :  et 
puisqu’il  est  si  dangereux  de  cauté¬ 
riser  dans  la  gangrène  sèche  ,  il  doit 
l’être  autant  de  brûler  dans  la  carie 
qui  offre  ce  caractère.  Dans  celle-ci 
il  n’y  a  point  d’humidité  vicieuse  ou 
superflue  à  consumer  :  c’est  au  con¬ 
traire  un  excès  d’aridité  ,  une  priva¬ 
tion  absolue  de  sucs  nutritifs,  qui  y 
a  donné  lieu  ;  et  la  chaleur  du  cau¬ 
tère  ne  feroit  qu’accroître  cet  état 
d’ exarescence ^et  en  frapper  jusqu’aux 
couches  osseuses  subjacentesqui  jouis¬ 
sent  de  la  vie. 

Dans  la  carie  humide  ,  la  rancidité 
qu’a  contractée  l’huile  médullaire  dont 
les  os  sont  imprégnés  (io5)  ,  établit  un 


(io5)  N’est-ce  pas  ce  qu’entend  Ceise  par  ces 
mots  :  Tmn  id  quod  pi ngue  est  se  mal 
et  iteriim  adurendum.  Lib.  8,  cap.  3. 


* 
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foyer  d’infection  que  le  feu  seul  peut 
anéantir  ,  en  dissipant  cette  liqueur 
dévorante,  et  en  calcinant,  pour  ainsi 
dire  ,  les  lames  qui  en  ont  été  péné 
trées.  Il  faut  que  l’ardeur  ignée  aille 
raffermir  les  fibres  osseuses  trop  ra¬ 
mollies  ;  qu’elle  pompe  par-tout  les 
sucs  ou  stagnans,,  ou  dégénérés  dont 
est  infiltré  leur  tissu  ;  en  un  mot  , 
qu’elle  transforme  une  carie  humide 
en  une  véritable  carie  sèche  ;  condi¬ 
tion  sans  laquelle  il  est  physiquement 
impossible  de  la  guérir. 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  des 
exostoses  ;  celles  qui  sont  solides,  in¬ 
dolentes  ,  bénignes  ,  ne  doivent  jamais 
être  attaquées  par  le  cautère  actuel. 
L’art  a  la  scie  ,  la  gouge ,  le  trépan  , 
le  ciseau ,  pour  les  faire  disparaître; 
mais  celles  qui  s’abscèdent  ,  qui  se 
compliquent  de  pourriture,  de  fongo- 


Ii  faut  lire  ce  qu’a  dit  Boërliaave  su:  la  dégé¬ 
nérescence  de  l’huile  médullaire. 

G  2 


malignes  ,  ne  cèdent  jamais  qu’au  feu. 
Ce  sont  les  cancers  des  parties  dures, 
et  il  n’y  a  que  cet  agent  puissant  que 
ne  brave  point  leur  furie. 

Au  reste,  le  feu  appliqué  sur  les 
os  ,  présente  les  mêmes  phénomènes 
que  sur  les  chairs  )  il  produit  des  es¬ 
carres  que  l’on  appelle  séquestres  , 
ou  croûtes ,  ou  lames  exfoliatives.  Il 
forme  une  enceinte  de  vie  autour  des 
parties  mortes  ;  il  y  détermine  un  en¬ 
gorgement  léser  qui  s’enflamme,  sup- 
pure  et  rompt  ainsi  les  liens  qui  exis- 
toient  encore  entre  ces  parties  et  celles 
où  la  nature  a  repris  ses  droits. 

Il  est  essentiel  ,  dans  l’usage  des 
cautères  sur  les  os,  de  savoir  en  me¬ 
surer  la  force  et  la  durée  sur  la  soli¬ 
dité  plus  ou  moins  grande  de  leur 
texture  ,  et  l’épaisseur  dont  ils  sont 
doués  ;  la  chaleur  pénètre  assez  faci¬ 
lement  ceux  qui  sont  rares  et  spon¬ 
gieux  ,  dans  l’état  sain  :  mais  dans 


(  14  9  ) 

l’état  morbifique  qui  en  exige  le  se¬ 
cours  ,  elle  a  de  la  peine  à  s’y  pro¬ 
pager  ,  à  cause  des  parties  humides 
dont  leurs  cellules  sont  gorgées  $  ainsi 
aux  extrémités  articulaires,  aux  os  du 
carpe  et  du  tarse  ,  à  l’apophise  mas- 
toïde,  etc.  il  en  faut  proportionnel¬ 
lement  plus  qu’ailieurs ,  pour  opérer 
l’exsiccation  nécessaire  à  la  cure  ,  et 
pour  obtenir  l’espèce  d’exfoliation  pul¬ 
vérulente  qui  leur  est  particulière. 
Les  os  du  sternum  sont  exceptés  de 
cette  règle.  Comme  ils  sont  très-minces 
et  très- poreux  ,  la  chaleur  les  traverse 


promptement,  et  elle  pourroit  offenser 


les  organes  qu’ils  recouvrent  ,  si  on 
lui  donnoit  trop  d’intensité.  Pierre 
Marchetti  s  a  prétendu  même  qu’il  ne 
falloit  jamais  cautériser  ces  os,  parce 


que  i’ex foliation,  au  lieu  de  se  borner, 
comme  dans  les  autres,  et  d’arriver  au 
bout  de  trente  ou  quarante  jours  / 
s’étend  toujours  trop  loin,  et  se  fait 
attendre  quelquefois  des  années  :  mm-- 


(  i5o  ) 

quant  autein  deyeniendum  ad  inustio- 
nem  ossis  sterni  ?  quia  non  abscedit 
aliorum  more  quae  }  licèt  ex  toto  cor - 
mpt a  non  s  bit  ,  si  inurantur  y  sola 
pars  labe facta  abscedit  ,  supers  tite 
alia  laudabili  ;  quod  non  contingit 
ossi  sterni ......  quin  potihs  inustione 

ad  internant  usque  ipsius  partent  per- 
va  dente  >  totam  illam  abscedere  ne- 
cesse  est  y  non  quidem  spatio  tri  gbit  a 
aut  quadraginta  dierum  y  prout  alia 
ossa  ,  sed  trium  aliquando  annorum  : 
undè  consul o  ut  nunquàm  os  sterni 
znuratis  (106).  Cet  auteur  préferoit  la 
rugi  ne  (a'brasionem) ,  et  il  a  cité  une 
observation  où  elle  lui  avoit  réussi. 

Ce/se  avoit  déjà  défendu  de  cau¬ 
tériser  les  os  du  sternum  :  item  sive 
capitis  ,  sive  pectoris  usiio  inutilis  ... 
Ion  gàque  perniciosissimum  est  inurere 
quod  in  osse  pectoris  est  (10 7).  Mais 


(106)  Syilog.  obs.  medico-cliir,  obs.  39. 

(107)  Lib.  8  7  cap.  2. 


J 
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si  on  invoque  l’expérience  de  quel- 
qties  autres  praticiens  ,  on  trouve  que 
ces  os  sont  susceptibles  de  recevoir 
l’impression  du  feu  et  de  la  soutenir 
sans  accidens  ,  quand  on  sait  la  mo¬ 
dérer,  quand  on  n’applique  le  cautère- 
actuel  que  d’une  manière  transcur- 
rente.  Josué  Aymar  ^  chirurgien  rie 

«y 

Grenoble ,  s’en  est  servi  utilement  pour 
détruire  une  carie  très-étendue  (108; , 
et  ce  n’est  point  le  seul  qui  Fait  em¬ 
ployé  aussi  heureusement  dans  cette 
circonstance  ,  quoiqu’il  faille  convenir 
que  le  trépan  a  souvent  été  préféré  , 
et  mérite  en  effet  de  l’être  quelque¬ 
fois  (109). 

On  est  dispensé  d’être  aussi  scru¬ 
puleux  ,  quand  on  a  affaire  à  des  os 


(108)  Observ.  communiquée  à  Lazare  Rivière  , 

su  b  fin.  oper*  omnium. 

(109)  Voy,.  à  ce  sujet  le  mémoire  de  La  Mar- 

tinière  ,  dans  ceux  de  la  ci-devant  aca¬ 
démie  de  cliir,  t.  4  j  pag.  567. 
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cylindriques  ;  cependant  iî  serait  dan¬ 
gereux  d’y  prodiguer  le  feu  ,  parce 
que  ce  serait  doubler,  sans  nécessité, 
la  perte  de  substance,  et  envelopper 
dans  la  ruine  de  la  portion  osseu 


se 


altérée,  des  couches  saines  qu’on  eut 
pu  conserver.  Lorsque  ,  dans  ces  os  , 
la  carie  a  miné  jusques  près  du  canal 
médullaire  ,  on  prendra  garde  d’ap¬ 
puyer  trop  long-temps  le  cautère  ,  afin 
de  ne  pas  enflammer  la  membrane  de 
ce  canal ,  et  de  ne  pas  exposer  la 
moële  à  entrer  en  fusion,  ce  qui  au- 
roit  les  plus  fâcheuses  suites.  On  fera 
ensorte  aussi,  dans  toutes  les  caries 
considérables  ,  et  dans  les  exostoses 
supputées  ,  de  ne  pas  achever  en  une 
seule  séance  l’œuvre  de  la  cautérisa¬ 
tion  ,  de  peur  de  trop  échauffer  l’os. 
Mais  une  fois  que  l’on  aura  détruit 
tout  ce  qui  é toi t  à  détruire,  il  faudra 
abandonner  le  cautère  ,  et  attendre  le 
travail  de  l’exfoliation  que  des  appli¬ 
cations  journalières  ne  manqueraient 


pas  de  troubler,  cle  reculer  ,  et  peut- 
être  de  faire  avorter.  Avant  d’opérer, 
on  enlevera  avec  la  rupine  le  plus 
qu’on  pourra  de  la  vermoulure  qui 
couvre  la  carie,  et  qui  ,  sans  cela,, 
intercepteroit  l’effet  du  feu.  Dans  les 
exostoses,  on  retranchera  avec  le  bis¬ 
touri  ,  et  pour  la  même  raison  ,  tout 
ce  qu’il  sera  possible  de  retrancher.. 

Nos  pères  s’étoient  fait de  la  ma¬ 
nière  de  préserver  de  l’impression  du 
feu  les  chairs  qui  avoisinent  la  carie, 
une  affaire  d’autant  plus  sérieuse  ,, 
qu’ils  étoient  moins  hardis  dans  les 
incisions  qu'il  faut  de  temps  en  temps 
pratiquer  pour  la  mettre  à  découverte 
Je  ne  finirois  point,  si  je  voulois  rap¬ 
porter  les  innombrables  expédie  ns 
qu’ils  ont  tour- a- tour  essayés  dans 
cette  vue.  Ce  que  je  ne  puis  taire  , 
c’est  que  l’usage  des  canules  de  toutes* 
espèces  ,  des  éponges  humides  ,  du 
coton  ,  de  la  charpie  ,  du  lin  crû  et 
du  linge  mouillés ,  est  aussi  ancien; 


(  154  ) 

que  celui  de  la  cautérisation;  qu’ Hip¬ 
pocrate,  Paul d’Pgine,  Alhucasis >  etc, 
ont  recommandé  ces  moyens  ;  et  que 
malgré  les  efforts  faits  de  tout  temps 
pour  en  trouver  de  meilleurs  ,  c’est 
encore  à  eux  qu’est  borné  ,  de  nos 
jours  ,  l’art  du  cautérisrne. 

Les  canules  ont  leur  utilité,  sans 
doute  ;  aussi  ai-je  eu  soin  d’en  pour¬ 
voir  le  cautère  en  roseau  ,  le  seul  de 
tous  les  grands  cautères  qui  soit  sus- 
ceptible  d’en  avoir  une  (voy.  fig.  y). 
Elle  est  d’acier  ,  comme  le  cautère 
lui-même,  et  a  près  d’une  ligne  d’é¬ 
paisseur  :  sans  quoi ,  se  mettant  trop 
facilement  en  équilibre  de  chaleur  avec 
cet  instrument,  elle  brûleroit  aussitôt 
les  chairs  qu’elle  est  destinée  à  pro¬ 
téger.  Ce  de  voit  être  le  défaut  de 
celles  de  bois  ,  dont  les  grecs  ont  fait 
mention  ,  et  de  celles  que  Job  à 
Méekren  faisoit  fabriquer  avec  de  sim¬ 
ples  feuilles  de  métal  laminées  eæ 
hracteâ  (no). 


(no)  Cap.  70  ?  pag,  3^7. 
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La  canule  ne  convient  que  dans  les 
caries  situées  à  une  grande  profon¬ 
deur  ,  et  vers  lesquelles  il  est  impos¬ 
sible  de  se  frayer  une  route  suffisante , 
soit  avec  les  diîatans  ,  soit  avec  Fins- 
trument  tranchant.  Elle  est  alors  la 
seule  barrière  que  l’on  ait  à  mettre 
entre  les  chairs  et  le  feu  ;  encore  ne 
faut-il  pas  y  laisser  séjourner  long¬ 
temps  le  cautère  ,  car  elle  finirait  par 
devenir  aussi  chaude  que  lui.  Par-tout 
ailleurs  ,  ii  seroit  aussi  embarrassant 
qu’inutile  de  s’en  servir;  il  vaut  mieux 
former  autour  de  la  carie  ,  s’il  n’v 
existe  pas  déjà,  un  dégagement  aussi 
étendu  qu’elle  l’exigera  et  que  le  per¬ 
mettra  la  nature  des  parties  voisines, 
pour  garantir  ensuite  celles-ci  de  façon 
à  ne  point  cacher  à  l’opérateur ,  comme 
font  les  canules,  et  ce  qu’il  a  fait, 
et  ce  qu’il  lui  reste  encore  à  iaire  ; 
mais  je  préviens  que  ,  lorsqu’on  a  été 
obligé  d’inciser  pour  découvrir  la 
carie ,  il  faut  laisser  passer  plusieurs 
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heures  ,  gli  attendre  au  lendemain  , 
avant  d’appliquer  le  cautère  ,  parce 
que  le  sang  venant  à  couler,  pourroit 
en  éteindre  la  chaleur  ,  ou  en  con¬ 
tracter  assez  lui-même  ,  pour  brûler 
les  bords,  de  la  plaie  sur  lesquels  l’es¬ 
pèce  de  bouillonnement  où.  il  entre- 
roit ,  ne  manqueroit  pas  de  se  faire 
rejaillir. 

L’éponge  humide  occupe  trop  de 
place ,  et  est  trop  difficile  à  contenir, 
pour  servir  à  l’usage  dont  il  s’agit  ici. 
Les  substances  lanugineuses ,  la  char¬ 
pie  et  les  compresses  mouillées  sont 
beaucoup  plus  traitables  ,  et  ne  for¬ 
ment  de  volume  qu’autant  qu’on  veut 
leur  en  donner;  aussi  les  emploie-t-on 
de  préférence  ,  quoiqu’elles  ne  soient 
point  elles-mêmes  exemptes  d’incon- 
véniens  ,  et  qu’il  y  ait  un  moyen  dé¬ 
fensif  encore  plus  simple  et  plus  sûr. 
Le  moyen  ,  nous  le  tenons  de  Camver 
qui;  se  faisait  un  plaisir  de  1  indiquer 
à:  ses  amis  ;  et  nous  savons  que  Louis y 


C  l57.  ) 

qui  fut  le  plus  chéri  de  tous  ceux  de 
ce  grand  homme  ,  dont  il  a  voit  été 
l’instituteur  en  anatomie  et  en  chi¬ 
rurgie,  y  a  eu  recours  plusieurs  fois 
avec  succès  :  c’est  du  carton  épais 
d’une  ligne,  bien  battu  ,  poli  des  deux 
faces,  et  que  l’on  a  coutume  d’appeler 
carton  lisse.  On  en  découpe  des  bandes 
plus  ou  moins  larges,  selon  la  profon¬ 
deur  à  laquelle  se  trouve  l’os  carié  y 
et  moyennant  des  plis  faits  à  propos 
on  leur  donne  la  forme  on  d’un  q narré, 
ou  d’une  losange ,  etc.  selon  la  ligure 
de  1  a  plaie  que  l’on  veut  mettre  à 
couvert.  Lorsque  les  marges  de  cette 
plaie  sont  élevées  ,  le  carton  s’y  tient 
de  lui-même,  en  vertu  du  ressort  dont 
il  jouit.  Dans  la  supposition  contraire  ? 
il  faut  le  fixer  avec  des  pincettes  à 
pansement  ou  tout  autre  instrument , 
que  I  on  appuiera,  non  sur  sa  circon¬ 
férence,  mais  sur  son  bord  extérieur, 
afin  que  celui  qui  porte  sur  l’os  ,  s’y 
applique  de  plus  pies.  Il  serait  bon 


(  i58  ) 

de  faire  à  ce  dernier  quelques  entailles , 
s’il  étoit  destiné  à  être  placé  sur  un 
os  cylindrique  ;  autrement  ,  il  y  por- 
tèroit  à  faux,  et  pourroit  laisser  passer 
sous  lui  la  sanie  bouillante  que  le 
cautère  fait  quelquefois  exsuder  du 
fond  de  la  carie. 

Il  n’  est  pas  difficile  de  sentir  quelle 
doit  être  la  supériorité  de  ce  petit  ap¬ 
pareil  sur  celui  de  la  charpie  ,  ou  du 
linge  mouillés,  lesquels,  avec  quelque 
soin  qu’on  les  exprime,  n’en  restent 
pas  moins  sujets  à  fatiguer  la  plaie 
par  la  chaleur  de  l’humidité  que  la 
présence  du  feu  repousse  sans  cesse 
vers  le  coté  qui  en  touche  les  lèvres  ; 
qui  peuvent  en  outre  s’enflammer  par 
le  contact  du  cautère,  et  qui,  par  la 
place  qu’ils  occupent,  rétrécissent  trop 
celle  où  il  est  nécessaire  d’opérer.  Le 
carton  n’a  aucun  de  ces  inconvéniens: 
on  ne  sauroit  même  croire  coin  bien  il 
est  propre  à  résister  à  la  chaleur,  et 
avec  quelle  sûreté  les  parties  saines  en 
sont  mises  à  l’abri. 


W 
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Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  3e 
choix  du  cautère  doit  varier  selon  la 
ligure  ,  les  dimensions  et  la  profon¬ 
deur  de  la  carie  $  que  ce  sont  ceux  à 
platine  qu’il  faut  employer ,  lorsqu ’avec 
une  certaine  étendue  ,  elle  n’est  que 
superficielle  ;  que  les  autres  sont  faits 
pour  la  poursuivre  plus  loin  ;  et  que 
le  cultellaire  peut  servir  à  partager , 
à  morceler  une  lame  exfoliative ,  dont 
l’excessive  largeur  nuiroit  à  la  sépa¬ 
ration. 

Lorsqu’elle  est  à-la-fois  étendue  et 
profonde  ,  Celse  conseille  d’y  faire 
plusieurs  trous  avec  le  trépan  pyra¬ 
midal,  et  de  cautériser  ensuite  chacun 
de  ces  trous  5  jusqu’à  ce  qu’on  juge 
avoir  atteint  les  dernières  racines  du 
mal  :  igitur  si  caries  al  te  descendit , 
per  terebram  urgenda  crebris  j'orami- 
nibus  est  quae  altitudine  vitium 
aequent  ;  tum  in  ea  foramina  démit - 
tendu  candentia  ferramenta  sn%t 
donec  siccum  os  ex  toto  fiat  (mi), 
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^approuve  fort  cette  pratique  trop 
peu  connue  ,  et  je  la  crois  d’uu  grand 
secours,  sur-tout  dans  les  exostoses,, 
dans  le  spina-ventosa ,  et  dans  quel¬ 
ques  espèces  de  pose darthroc ace . 

Il  n’est  aucun  signe  auquel  on  puisse 
reconnoître  qu’on  a  assez  brûlé  ,  et 
qu’il  ne  faut  pas  aller  outre.  La  sanie 
aucunement  spumeuse  que  le  chirur¬ 
gien  verra  sortir  des  porosités  de  l'os 
carieux ,  selon  Ambroise  Paré  (112), 
en  est  un  très-équivoque  3  et  la  sensa¬ 
tion  de  chaleur  que  ,  selon  quelques 
autres  ,  les  malades  éprouvent  lorsque 
le  cautère  est  arrivé  au-delà  de  la 
carie,  en  est  un  encore  plus  trompeur, 
s’il  n’est  pas  une  pure  supposition  y 
mais  on  doit  savoir  ,  du  moins  par 
approximation  ,  jusqu’où  le  mal  peut 
se  porter  5  et  c’est  d’après  cette  donnée 
qu’il  faut  calculer  la  quantité  de  feu 
nécessaire  à  la  guérison. 


(1  L2)  .Livre  195  ciiap.  24,  pag.  463. 
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Je  terminerai  cette  section  par  un 
passage  de  Louis  ,  sur  l’utilité  et  la 
configuration  du  cautère- actuel  dans 
la  saillie  des  os  ,  après  l’amputation, 
cc  Par  ménagement  ,  dit  ce  savant 
35  maîlre  ,  pour  l'esprit  des  malades , 
»  qu’in timidoit  la  proposition  de  l’u- 
33  sage  de  la  scie  pour  la  résection 
33  du  bout  de  l’os,  j’ai  conseillé  de 

>3  se  servir  du  cautère-actuel .  et 

»  ai  fait  construire  pour  cette  cauté- 
>3  risation ,  une  espèce  de  cisoires ,  dont 
33  les  lames  sont  mousses  et  éclian- 
33  crées  en  forme  de  croissant ,  afin 


>3  d’embrasser  le  corps  de  l’os  direc- 
»  teinent  à  i’endroit  où  l’on  veut  en 
>3  obtenir  la  séparation  :  ce  moyen 
33  abrège  la  difficulté,  et  dispense  de 
33  l’application  des  cautères  plats  par 
33  lesquels  on  voudroit  brûler  toute  la 
33  portion  saillante,  en  l’attaquant  inu- 
33  tileinent  par  son  extrémité  (n3)  ». 


(ii3)  Mém.  sur  Pampa t.  de  la  cuisse.  Vov. 
dans  ceux  de  la  ci-dey.  acacL.t.  4  >  pag*  4 3.» 
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J’ajoute  que  l’introduction  du  cautère 
en  roseau,  jusqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur,  dans  le  canal  médullaire,  lors¬ 
que  celui-ci  est  resté  ouvert,  hâteroit 
encore  davantage  la  chute  de  la  pièce 
saillante  ,  en  la  desséchant  en  dedans, 
tandis  que  les  cisoires  brûlantes  la 
des  sé  cheroien  tau-  d  eh  ors . 


QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE 

SECTION. 


Règles  de  détail  sur  la  pyro- 
technie-ch  irurgicale  - pra  tiq  ue. 


5  * 


çj  u  s  qu 'ici  je  n'ai  gu  ères  donné  que 
des  généralités  ,  et  sur  l’usage  de  la 
cautérisation  métallique  ,  et  sur  les 
précautions  qu’il  faut  y  apporter  ;  mais 
le  programme  de  la  ci-devant  acadé¬ 
mie  m’impose  une  tâche  plus  étendue 5 
il  exige  encore  que  j’indique  selon 
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quelles  règles  et  avec  quelles  précau¬ 
tions  on  doit  administrer  ce  genre  de 
secours  ,  eu  égard  auæ  différentes 
parties  et  à  la  distinction  des  cas  oh 
il  peut  être  nécessaire  ou  utile  ;  et 
c’est  ce  que  je  vais  m’efforcer  de  faire 
dans  cette  section,  que  je  diviserai  en 
autant  de  paragraphes  qu’il  se  pré¬ 
sentera  de  régions  où  le  feu  puisse 
et  doive  être  appliqué. 


§  i- 

Cautérisation  à  la  tête . 

On  ne  sauroit  parler  de  l’applica¬ 
tion  du  cautère-actuel  au  sommet  de 
la  tête  ^  sans  réveiller  aussitôt  le  sou¬ 
venir  des  malheurs  dont  les  ouvrages 
de  Haën.  et  Voûte  au  attristent  leurs 
lecteurs.  Mais  trois  exemples  propres, 
il  est  vrai,  à  inspirer  quelque  réserve, 
à  donner  quelqu’inquiétude  sur  cette 
cautérisation,  doivent-ils  faire  oublier 


que  nos 
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les  guérisons  innombrables 
pères ,  que  des  modernes  mêmes  pour- 
roient  leur  opposer?  Je  Fai  déjà  répété 
plusieurs  fois  :  l’antiquité  prévenue 
pour  le  feu ,  l’a  employé  avec  aussi 
peu  de  ménagement ,  qu’elle  en  a  mis 
dans  les  éloges  enthousiastes  qu’elle 
nous  en  a  laissés  (*).  Mais  si  elle 
avoit  eu  à  lui  reprocher,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  les  désordres  mor¬ 
tels  dont  on  a  été  témoin  à  Vienne 


en  Autriche  et  à  Lyon  .  ne  i’eut-elie 
pas  rejeté  aussi  avec  horreur  ?  et 
quelques  écrivains  de  ce  temps  .n’eus¬ 
sent-ils  pas  du  moins  averti  la  posté¬ 
rité  de  se  tenir  en  garde  contre  un 


Si 


péri  ic 


le 


agent 


Cependant  d 


epuis 


(*)  Il  fût  soutenu  .  en  1752  ,  aux  écoles  de 
médecine  de  Paris ,  par  Gillot  ,  sous  la 
présidence  de  Besnier  ,  la  proposition 
suivante  :  utrum  in  ustionis  usu  niedico 
cuipanda  neotericorum  timidiùas  ,  an 
veterum  audacia  •  dffirm. 


Hippocrate  jusqu’aux  deux  praticiens 
que  je  viens  de  nommer,  il  n’a  cessé 
d’être  recommandé  ,  et  toujours  des 
observations  encourageantes  ont  été 
présentées  à  l’appui  de  cette  prescrip¬ 
tion.  Laissons  Sanctorius  et  Zecchius 
faire  tous  leurs  efforts  pour  le  décré¬ 
diter  :  ce  sont  les  seuls  qui  aient  tenté 
autrefois  une  pareille  entreprise  ;  et 
on  sait  combien  furent  vaines  leurs 
injustes  déclamations. 

J’ai  sous  les  yeux  la  plupart  des 
ouvrages  aux  auteurs  desquels  Haën 
a  fait  l’injurieux  reproche  d’avoir 
proposé ,  non  ce  qu’ils  avoient  fait , 
mais  ce  qu’ils  avoient  lu  ou  entendu 
dire  ,  et  d’avoir  peut-être  caché  des 
évènemens  désastreux,  pour  n’étaler 
que  des  succès  dus  au  hasard  ou  à 
l’heureuse  inexactitude  d’une  appli¬ 
cation  manquée.  Si  Aretée  ,  Celse  , 
G  aile  tl  JMésué  ,  lihazès  Cés  alpin 
F o n tarais ,  Devigo  >  Mer catus ,  Houl- 
lier  .  Paré ,  Furet  ^  Platers  ,  Hoff- 
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man  ,  Nuck;  Fallope  ont  parlé  d’après 
les  autres  ,  sans  avoir  jamais  ni  mis 
en  usage  eux- mêmes ,  ni  vu  adminis¬ 
trer  le  moyen  qu’ils  ont  conseillé  avec 
tant  d’instance; ils  en  ont  fait  l’aveu, 
et  n’ont  point  donné  leur  expérience 
pour  garant  de  la  bonté  de  ce  moyen; 
mais  ce  n’est  pas  sur  la  foi  d’autrui  , 
qu’il  a  été  célébré  par  Epiphanius 
Ferdinandus  y  Vetrus  Salius  y  A  Sé- 
verin  ,  Caesar  JSÏacha  >  Jean  Horn  , 
Fabrice  d’ Aquapendente  ,  Cappivac- 
cius  y  S  cuit  et y  Rivière  y  Charles  Le - 
pois  ^  Dekker  ;  Lamzwerde  ,  Job  à 
Mèekren  ,  etc.  ;  ils  ont  été  présens; 
ils  ont  été  les  acteurs  mêmes  de  ce 
procédé  que  l’on  a  voulu  bannir  de 
l’art  de  guérir  ;  et  quelques-uns  ,  tel 
qu’ Epiphanius  y  ont  attesté  le  ciel  des 
prodiges  qu’ils  lui  ont  vu  opérer. 
Qu’on  ne  dise  pas  que  ces  praticiens 
se  sont  contentés  d’un  attouchement 
léger  d’une  brûlure  si  superficielle  , 
que  le  cerveau  n’a  pu  se  ressentir  de 
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ses  ravages.  Je  frémis,  en  les  lisant, 
de  les  voir  quelquefois  enfoncer  jus¬ 
qu’au  diploë  le  fer  ardent,  et  peu  s’en 
faudroit  que  je  ne  me  joignisse  à 
leurs  adversaires  ,  pour  condamner  de 
si  dangereux  excès.  Cependant,  loin 
qu’il  soit  résulté  d’une  cautérisation 
de  cette  profondeur,  les  accidens  qui 
ont  causé  tant  d’effroi  à  Haën  et 
Fouteau ,  on  est  étonné  d’apprendre 
que  ,  dans  des  circonstances  où  l’on 
s’est  arrêté  trop  tôt ,  la  guérison  est 
restée  douteuse  ,  et  a  forcé  à  une 
itérative  adustion.  Écoutons  ce  que 
rapporte  à  ce  sujet  Frédéric  JDekker: 
il  s’agit  d’une  fille  aveugle  ,  à  qui  la 
cautérisation  du  synciput  fut  jugée 
nécessaire  :  quant  pluribus  etiarn prae- 
sentibus primo  instituit  chirurgus  JTer- 
manus  à  De  1<J  en  ^  artis  suae  benè 
perdus ,  ad  primant  calvariae  Lami¬ 
nant  usque  urendo  ,  et  vulnus  secu/i- 
dum  artem  posteà  tractando  }  mox 
levamen  sertsit ,  et  brevi  à  caecitate 


s 
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libéra  ta  fuit  ;  no  tan  du  m  si  ïaminam 
primam  non  attingas ,  nunquam  subi- 
taneum  ohservari  levamen .  Quamdih 
vulnus  iUud  fuit  apertum  ,  h  eue  po- 
terat  videre  puella  ;  verîim  occluso 
vulnere  récidivant  passa  fuit ,  et  auod 
dolendum  ,  statua  iterum  coalescit , 
omnern  etsi  navent  vperaia  chirurgi . 
Secunda  et  tertia  vice  chirurgus  Jus - 
tus  Eensaëm  9  révéra  dexteirimus  > 
cauterium  uflexit  non  tantum,  ad 
laminam  capitis  primam ,  sed  ad  di- 
ploem  ipsum ,  et  semper  non  tantum 
maximum  lêvamen  sensit ,  sed  statim 
omnia  videre  poterat  :  et  adhuc  videt 

(ll4)- 

A .  Séverin  ne  parvint  à  guérir 
François  de  V Ange  (ab  Angelo J  > 
dont  il  nous  a  transmis  l'observation 


(11 4)  Eæercit.  practic.  pag.  ioç.  Dekker  a  lait 
graver  la  pièce  d’os  séparée  par  la  suite. 
On  y  voit ,  au  milieu  ?  des  traces  de  la 
suture  sagittale. 


qu’en 
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qu’en  brûlant  la  première  table  ;  le 
beau-père  de  Gentilis  et  le  fils  de 
Gaspard  Guarini  n  Obtinrent  leur  déli¬ 
vrance  qu’à  ce  prix  (ii5).  Chez  l’enfant 
a  qui  J./! ornas  Schouten  lit  mettre  le 
feu,  à  l’hôpital  de  Leyde ,  la  surface 
de  l’os  fut  également  calcinée  3  et  pour 
ne  pas.  accumuler  inutilement  les  cita¬ 
tions,  ne  fut-ce  pas  jusqu’à  l’os,  que 
Davies  ,  chirurgien-major  du  quator¬ 
zième  régiment  d’infanterie, en Angle- 
isue,  appliqua,  d  apres  le  conseil  du, 
docteur  Tringle,  le  cautère-actuel  à 
ce  maiade,  dontl  histoire  et  la  guérison 
sont  consignées  dans  le  premier  vo¬ 
lume  des  mémoires  des  médecins  de 
Londres  ? 

Fouteau  a  été  trop  prompt  à  se 
prévenir  contre  un  genre  de  secours 
qu  h  eut  été  si  facile  à  sa  grande  saga¬ 
cité  de  dépouiller  de  ce  qu’il  peut 


<U5)  Pyrotech.  part.  2,  cap.  2,  lib. 

XI 
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avoir  cle  dangereux.  Mais  ,  partisan 
aussi  déclaré  qu'il  l’étoit  de  Xustion 
des  arabes  ,  faut-il  être  surpris  s’il  lui 
a  fait  un  tel  sacrifice?  c’est  la  suite  de 
ce  fanatisme  auquel  échappent  rare¬ 
ment  les  réformateurs  ,  et  dont  peut- 
être  on  m’accusera  moi-même  de  ne 
m’être  pas  assez  défendu. 

Personne  n’est  plus  porté  que  moi 
pour  le  moæa  ;  mais  j’ai  acquis  la 
preuve  qu’autant  sa  brûlure  est  avan- 
tapeuse  dans  une  foule  de  circons- 

O 

tances,  autant  il  faut  peu  compter  sur 
elle  dans  les  maux  chroniques  et  dé¬ 
sespérés  qui  nécessitent  la  cautérisa¬ 


tion  à  la  tête.  Le  coton  embr  as  e  ne 
produit  qu’une  escarre  superficielle  j 
on  a  beau  en  réitérer  l’application  , 
cette,  escarre  ne  parvient  jamais  à  in¬ 
téresser  toute  l’épaisseur  de  la  peau. 


Fouteau  a  cité  l’exemple  de  la  femme 
Burel ,  chez  laquelle  la  combustion 
d’un  seul  cylindre  mit  le  crâne  à  dé- 

j 

couvert ,  dans  l’étendue  de  la  base  de 
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ce  cylindre  (116).  Je  me  garderai  bien 
i  de  contester  un  tel  fait  ,  ni  de  souiller 
[  la  mémoire  d’un  grand  homme  par  un 
:  doute  outrageant.  Mais  je  réponds 
:  que  ce  fait  ,  puisqu’il  est  possible  , 
:  n’est  arrivé  que  cette  seule  fois  ;  et  si 
:  on  en  appeloit  au  témoignage  des 

J!  1  O  O 

c  chi  rurgiens  qui  ont  fait  usage  aussi 
!  de  cette  méthode,  je  suis  bien  sur 
j  quêtons  confîrmeroientce  que  j’avance. 

(  Pour  moi,  qui  ai  commencé  par  elle, 
il  et  qui  ai  été  obligé  de  lui  en  associer 
une  plus  active,  vainement  je  me  suis 
-]  efforcé  d’obtenir  cette  dénudation  des 
os  du  crâne  :  malgré  Pactivité  de  la 

n  O 

| combustion,  et  le  nombre  des  cônes 
rlque  je  faisois  successivement  brûler 
à  la  même  place  ,  l’escarre  ne  s’est 
jamais  trouvée  assez  profonde  pour 


(.116)  ÜEuvres  posth.  t.  3  ,  pag.  55.  Il  faut  , 
pour  bien  entendre  cette  discussion  , 
avoir  lu ,  et  se  rappeler  le  mémoire  de 
Fouteau,  inséré  dans  ledit  vol. 

H  2 


détruire  en  entier  le  cuir  chevelu. 
P  o  uteau  a  voit  fait  lui -même  cette 
remarque  dans  l’application  du  fer 
ardent  :  «  un  seul  ,  a-t-il  dit  à  Haën , 
»  quelque  rouge  qu’il  soit  ,  portera 
35  bien  une  vive  chaleur-  au-  delà  de  la 


33  peau  ;  mais  il  ne  sera  point  des-' 
>3  tr  actif  pour  toute  son  épaisseur  (117)»; 
à  plus  forte  raison  auroit-on  pu  lui 
dire,  à  son  tour:  ce  un  seul  cylindre 
33  de  cotou  ne  suffira-t-il  point  pour 
33  la  détruire  ,  cette  épaisseur  3  et  si 
33  011  s’obstine  à  les  multiplier  ,  la 
>3  chaleur  forte  qu’ils  exciteront ,  pen- 
33  dant  leur  combustion,  venant  à  se 
33  propager  jusqu’aux  méningés,  en- 
33  fautera  précisément  les  moines  acci- 
33  dens  que  vous  avez  reprochés  aux 
33  fers  brûlans,  et  dont  vous  avez  cru 
33  le  coton  exempt ,  sans  ,  pour  cela  , 
33  produire  une'  escarre  capable  de 


(117)  Yoy.  une  note  de  Pouteau  ,  dans  le 
mémoire  susdit,  pag.  35. 


>5 


meure  l’os  à  nud,  après  sa  sépara- 
«  tion  3^.  C’est  cependant  cette  dénu¬ 
dation  des  os  du  crâne,  et  l’exfolia- 
ilon  qui  s  ensuit ,  qui  décident  du  suc¬ 
cès  de  l’application  du  feu,  tant  dans 
epsie  que  dans  la  goutte-sereine, 
etc.  Les  observateurs  sont  presque  tous 
d’accord  sur  ce  point,  et  c’est  peut- 
etre  une  des  vérités  que  l’expérience 
démontré  le  plus  incontestablement. 
Soit  que  la  désorganisation  violente 
dupéricrâne  dans  un  lieu  où  son  com  ¬ 
merce  avec  les  enveloppes  du  cerveau  , 
et  plus  intime  et  plus  étendu,  porte 
au  loin  des  irradiations  nerveuses  capa- 
blés  de  changer  le  ton,  le  mode  mor¬ 
bifique  ,  soit  que  la  nécrose  imprimée 
a  i  os  ,  dans  ce  même  lieu  ,  qui  est 
comme  le  centre  d’où  partent  et  où 
reviennent  toutes  les  oscillations  sus¬ 
citées,  ajoute  à  cette  révolution  salu¬ 
taire  ;  soit  enfin  que  la  nécessité  et  la 
lenteur  de  la  séparation  de  la  lame 
desséchée  entretienne  plus  lona-temos 

£  O  L 
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l’ulcère  ouvert ,  ou  donne  lieu  à  une 
suppuration  plus  profonde  et  plus 
immédiate  ,  car  je  ne  veux  hasarder 
aucune  explication  ;  il  est  certain  que 
si  le  feu  n’atteint  point  l’os,  et  ne 
l'atteint  point  assez  pour  le  forcer  , 
dans  la  suite  ,  à  s’exfolier ,  il  ne  pro¬ 
curera  tout  au  plus  ,  et  dans  les  cir¬ 
constances  mêmes  les  plus  avanta¬ 
geuses  5  qu’une  suspension  plus  ou 
moins  durable  de  la  maladie  5  tandis 


que,  dans  la  supposition  contraire,  à 
moins  nue  la  cure  radicale  ne  soit 

à 

rendue  impossible  par  des  obstacles 
idiopathiques  ,  il  l’opérera  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  à 
choisir  des  moyens  capables  de  faire 
sur  le  péricrâne  et  l’os  ,  cette  double 
impression  ,  sans  exposer  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  et  le  cerveau  lui- 
même  à  s’en  ressentir  d’une  manière 
dangereuse.  On  sait  que  c’étoit  là 
tonte  la  crainte  de  Ilaëri  et  Fouteau  ; 


/ 
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crainte  en  apparence  justifiée  par  l’ou¬ 
verture  de  trois  cadavres  ,  dans  les¬ 
quels  ils  avoient  trouvé  la  laine  vitrée 
fêlée  *  et  un  commencement  de  suppu¬ 
ration  à  la  dure-mère,  à  l’endroit  du 
crâne  où  le  cautère-actuel  avoit  été 
appliqué  ;  sans  parler  d’une  foule  de 
phénomènes  spasmodiques  observés  , 
tant  dans  la  poitrine  ,  que  dans  le  bas- 
ventre  de  ces  corps  ,  et  rnis  également 
sur  le  compte  du  feu  (118).  Mais  ces 
praticiens  d’ailleurs  si  distingués \  ruais 
Van-Do  ëveren  qui  a  enchéri  encore 
sur  les  alarmes  quhls  ont  voulu  nous 
faire  partager  ,  ont-ils  eu  raison  d’at¬ 
tribuer  au  cautère-actuel  des  effets 
dont  on  ne  doit  accuser  que  le  vice 
le  plus  évident  de  son  application  (119)  ? 
J’ose  répondre  que  Liber  qui  cauté- 


(i  18)  Voyez  l’ouvrage  de  Haën  et  celai  de 
Pouteau. 

(110)  JDe  erroribus  medicorum  utilitate  non 
carçntibus » 


* 
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risa  les  deux  malades  de  Vienne,  à  la 
maniéré  preierea  par  feu  Laudes ^  son. 
maître  ,  c’est-à-dire  après  avoir  mis 
l’os  à  découvert  par  une  incision  préa¬ 
lable  ,  appuya  trop  long-temps  le  fer 


ardent.  J’ose  ré 


re  encore  que 


Fouteau  qui  cautérisa  de  la  même 
manière  le  malade  succombé  à  layon 

V  * 

commit  ,  malgré  sa  dextérité  liabi- 


slle,  la  même  faute  ,  et  voici  sur 


^  ? 

*  t 


p  fonde  cette  déclaration  :  c’est 


> 

Or,  ... 


quoi  i 

que  le  fer  le  plus  rouge  appliqué  sur 
crâne  d’un  cadavre  ,  pendant  quel¬ 
ques  secondes  ,  Japs  de  temps  plus  que 
suffisant  pour  déterminer  l’exfoliation 
sur  le  vivant,  ne  communique  aucune 


chaleur  au  doigt  placé  à  l’opposite  , 
ni  durant,  cette  application  ,  ni  après 
la  retraite  de  l’instrument  :  c’est  qu’il 
faut  près  d’une  minute  pour  faire 
traverser  la  chaleur,  laquelle  augmente 
alors  de  plus  en  plus  ,  meme  après 
que  le  cautère-actuel  a  été  enlevé  : 
c’est  que  pour  torréfier  l’os  au  point 
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d’en  fêler  ,  d'en  faire  éclater  la  table 

xf 

interne  ,  il  faut  un  degré  de  chaleur 
si  grand,  qu’il  est  impossible  d’y  par¬ 
venir,  à  moins  de  changer  plusieurs 
fois  de  cautère  ,  et  d’en  prolonger  , 
au-delà  de  toute  prudence  ,  le  séjour 
sur  l’os. 


Ces  expériences  ,  faciles  à  vérifier  , 
sont  entièrement  opposées  à  celles 
dont  on  s’est  servi  pour  proscrire  un 
moyen  plus  redouté  qu’il  n’est  redou¬ 
table.  Je  les  ai  faites  sur  des  os  secs; 


je  les  ai  répétées  sur  des  os  frais.  J’ai 
cautérisé  des  têtes  de  cadavres  encore 
recouvertes  de  leurs  té«umens  ,  des 
têtes  d’animaux  vivans  (120),  et  je  jure 


avoir  mis  dans  cet  examen  toute  la 
rigueur  et  tout  le  scrupule  que  méri- 
toit  son  importance.  Ce  n’est  pas  tout  ; 


(120)  Carre l  ,  ancien  chirurgien  en  chef  de 
l’hôtel-dieu  de  Lyon  ,  a  fait  plusieurs 
expériences  semblables  ,  et  avec  de  pa¬ 
reils  résultats. 
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et  cet  argument-ci  est  sans  réplique  : 
j’ai  aussi  appliqué  le  cautère  à  des 
sujets  vivans  ,  soit  pour  l’épilepsie  , 
soit  pour  d’autres  maladies  ;  je  l’ai 
appliqué,  tantôt  après  avoir  préli¬ 
minairement  découvert  l’os  par  une 
incision  ,  à  l’exemple  d’ Aretéc  ,  de 
Gariopont  et  de  quelques  autres 
anciens  avec  lesquels  je  m’étois  égaré; 
tantôt  -à  travers  les  tégiunens  laissés 

O 


dans  leur  intégrité  :  méthode  plus  sûre 
et  plus  efficace  ;  et  toujours  je  suis 
parvenu  à  une  exfoliation  plus  ou 
moins  considérable;  et  aucun  acci¬ 
dent  ne  m’a  encore  troublé  dans  une 
pratique  dont  l’innocuité  tient  à  des 
précautions  aussi  simples  que  faciles. 

J’avoue  que  les  auteurs  n’ont  point 
assez  expliqué  ces  précautions  ;  qu’ils 
s’en  sont  trop  rapporté  à  la  prudence 
des  opérateurs  ,  et  qu’ils  auroient  dû 
guider  la  main  mal  exercée  de  ceux 
à  qui  ils  confident,  pour  la  première 
fols  ,  radministration  délicate  de  ce 


(  J79  ) 

secours.  J’avoue  encore  qu’ils  n’on 
point  distingué  entre  les  sexes  et  les 
âges  ;  qu’ils  n’ont  point  averti  des 
modifications  qu’exige  la  diversité 
d’épaisseur  des  os  du  crâne,  selon  les 
sujets  ,  et  quelquefois  les  pays.  Aussi 
avant  de  rien  mettre  au  liasard  sur  le 
vivant,  ai- je  commencé  par  faire  les 
essais  dont  je  viens  de  parler;  tandis 
que  nos  cautérisateurs  ont  débuté  par 
opérer  sur  des  malades  ,  et  n’ont  songé , 
qu’après  les  avoir  vu  périr  5  à  faire 
des  expériences  qui  ?  tentées  aupara¬ 
vant  j  eussent  peut-être  détourné  les 
malheurs  auxquels  ils  ont  été  si  sen¬ 
sibles. 

Il  est  intéressant  de  tracer  ,  pour 
l’application  du  feu  au  sommet  de  la 
tête,  une  route  telle,  qu’elle  conduise 
sûrement  aux  avantages  qu’on  a  droit 
d’attendre  de  ce  moyen  ,  sans  offrir 
aucun  des  écueils  qui  hérissent  les 
sentiers  incertains  que  les  anciens 
nous  ont  indiqués. 

H  6 
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Du  temps  d 'Hippocrate  3  on  faisoit 
pénétrer  le  feu  jusqu’à  l’os,  en  brûlant 
en  même-temps  les  tégumens.  Quel- 
ques  grecs  seulement  étoient  dans 
l’usage  de  les  inciser  pour  cautériser 
ensuite  plus  immédiatement  le  crâne 
(121)5  mais  cette  manière  ne  prévalut 
jamais  sur  l’autre  ,  laquelle  fut  aussi 
adoptée  par  toute  l’Afrique  ,  cVoù  elle 
s’étendit  dans  notre  continent,  et  par¬ 
ticulièrement  dans  la  Gaule  chevelue, 
au  rapport  de  Celse  (122).  C’étoit  aussi 
celle  de  la  plupart  des  arabes  de  qui 
la  nouvelle  Italie  la  reçut  pour  la 
transmettre  une  seconde  fois  à  nos 
pèr  es,  entre  les  mains  de  qui  peu  s’eu 
fallut  qu’elle  ne  pérît  encore.  Les 

(121)  Ceise  ,  lib.  7,  cap.  7. 

(122)  Efficacior  tamen  etiamnum  est  ofrorum 

eu  ratio  ,  qui  Tcriiccm  usaue  ad  os 
adurunt  sic  ,  ut  squamam  remittat  ; 
sed  nihil  mehus  est  quàm  quod  in 
G  allia  quoque  comatâ  fit  ,  etc .  Lib. 
7  ,  cap.  7  ,  sub  fin.  , 
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maîtres  nombreux  de  Chauliac  la  lui 
a  voient  enseignée  \  Chauliac  l’enseigna 
à  son  tour  à  ceux  dont  ,  pendant  si 
long-temps,  il  fut  Tunique  maître  5  et 
parmi  les  gens  de  l’art  qui ,  dans  la 
suite  ,  ont  conseillé  ou  pratiqué  la 
cautérisation  du  synciput ,  on  n’en 
trouve  qu’1111  très  petit  nombre  qui  lui 
ait  préféré  celle  de  l’incision. 

On  ne  sauroit  balancer  dans  le  choix 
de  ces  deux  méthodes.  L’une  toujours 
dominante  et  presqu’universellement 
répandue  ,  tranquilliserait  ,  par  cela 
seul,  sur  ses  avantages,  quand  même 
on  n’auroit  d’autres  preuves  à  en  pro¬ 
duire.  L’autre ,  tour-à-tour  délaissée 
et  reprise,  et  bornée  à  quelques  con¬ 
trées  ,  ou  plutôt  à  quelques  particuliers , 
mériterait,  par  ces  seules  vicissitudes  , 
par  celte  restriction,  d’être  suspecte, 
quand  même  on  n’auroit  pas  à  lui 
reprocher  les  maux  qu’elle  a  causés. 
Je  ne  prétends  pas  absoudre  tout-à- 
fait  la  première  5  elle  peut  avoir  eu 
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aussi  ses  malheurs  ,  mais  ils  ne  nous 
sont  point  parvenus  ;  tandis  que  la 
seconde  en  a  occasionne,  de  nos  jours 
et  presque  sous  nos  yeux  ,  de  si  fu¬ 
nestes  ,  qu’ils  ne  sauroient  être  effacés 
par  les  succès  que  l’on  dit  qu’elle  a 
eus  entre  les  mains  de  Jean  Horn  ,  à 
Leyde  ,  et  de  Landes  ,  à  Vienne. 

En  ouvrant  au  cautère-actuel  un 
passage  à  travers  les  tégumens,  pour 
ne  lui  laisser  brûler  que  le  crâne ,  on 
a  en  vue  d’épargner  quelques  douleurs 
au  malade  ;  mais  l’incision  cruciale  et 
l’excision  des  angles  en  causent-elles 
donc  beaucoup  moins  qu’une  brûlure 
prompte  ,  dont  il  n’y  a  de  bien  sensible 
que  les  premiers  instans  ?  d’ailleurs , 
ces  douleurs  que  l’on  veut  éviter,  con¬ 
tribuent  certainement  à  la  guérison  , 
par  la  secousse  qu’elles  excitent  dans 
toute  la  tête  ;  et  chercher  à  les  dimi¬ 
nuer,  c’est,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
aller  contre  la  fin  qu’on  se  propose. 
On  a  cm  aussi  échapper  plus  sûre- 
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ment  aux  dangers  de  la  frénésie  que 
Sanctorius  et  Jean  Zecchius  ont  fait 
craindre  de  la  brûlure  du  péricrâne; 
et  cependant  en  ménageant  cette  mem¬ 
brane  ,  on  s  ôte  un  très-grand  moyen 
de  guérison  ,  sans  toutefois  éviter  la 
maladie  redoutée ,  laquelle  résultera 
bien  plus  facilement  de  l’apposition  à 
nud  d’un  feu  long  et  actif  sur  des  os 
dont  on  ne  peut  déviner  l’épaisseur  , 
et  qui  le  transmettent  promptement 
aux  enveloppes  du  cerveau  ,  pour  y 
déterminer  bientôt  l’inflammation  fré¬ 
nétique. 

Quelques  partisans  de  cette  méthode, 
imbus  de  la  vieille  erreur  que  les 
sutures  du  crâ  &  sont  autant  de  sou¬ 
piraux  ouverts  aux  fuliginosités  qui  , 
des  régions  inférieures  ,  s’élèvent  au 
cerveau  ,  masse  très-humide  et  placée 
à  la  partie  la  plus  éminente  du  corps: 
in  altissima  parte  locatum  velut 
operculum  quoddam  ebuUienti  vasi 
sup  erp  o  situ  ni  >  tectum  do  mus  calîdae  9 


.(i84) 

etc.  (ia3)  ,  et  ne  cherchant  qu’à  favo¬ 
riser  cette  exhalation  chimérique ,  à 
l’insuffisance  de  laquelle  ils  attribuoient 
la  plupart  des  maladies  de  la  tête,  et 
particulièrement  l’épilepsie ,  n’ont  vu, 
dans  le  feu  appliqué  sur  les  os  du 
crâne  ,  que  la  propriété  d’en  diminuer 
l’épaisseur,  et  de  les  rendre  perméa¬ 
bles  aux  courans  de  vapeurs  qu’ils 
s’imaginoient  déterminer  vers  l’endroit 
brûlé.  C’est  d’après  de  semblables 
principes  ,  que  le  trépan  a  été  recom¬ 
mandé  par  divers  auteurs ,  comme  un 
moyen  anti-épileptique  assuré  5  et  il 
faut  convenir  que  si  la  cause  à  laquelle 
les  anciens  ont  attribué  ce  mal ,  avait 
le  moindre  fondement,  une  telle  ope- 
ration,  quand  même  elle  ne  servirait 
qu’à  enlever  la  première  table  de  l’os, 
mériteroit  la  préférence.  Mais  il  n  en 
est  pas  ainsi  5  et  sans  m’arrêter  plus 
long- temps  à  des  hypothèses  démenties 


(0  23)  Gai.  de  usii  part.  part.  2. 
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par  les  faits  et  la  raison  9  je  n’hésite 
point  à  conclure  que  l’on  ne  peut  es¬ 
pérer  du  succès  de  l’application  du 
feu  dans  l’épilepsie  ,  par  exemple  , 
qu’en  cautérisant  à  la  fois  la  peau  ,  le 
péri  crâne  et  l’os  }  qu’en  excitant  dans 
le  système  cérébral  cette  commotion 
spécifique  ,  cette  sensation  ignée  que 
nul  autre  agent  ne  peut  remplacer,  et 
à  la  suite  de  laquelle  j’ai  vu  dispa- 
roîiie  pour  toujours  des  accès  terri¬ 
bles,  quoiqu’il  n’y  eût  encore  ni  sup¬ 
puration  à  la  brûlure  des  béguin  en  s  , 
ni  exfoliadon  à  l’os  i  évènemens  rares 
pourtant,  en  comparaison  des  guéri¬ 
sons  dues  à  ces  effets  secondaires , 
sur  lesquels  il  faut  principalement 


compter. 

A 

Il  v  auroit  aussi  bien  des  inconvé- 

J 

ni  en  s  à  craindre  de  la  cautérisation 
simultanée  des  tégumens  ,  du  péricrâne 
et  du  crâne  ,  si  on  y  procédoit  avec 
les  instrumens  usités  parmi  les  anciens. 
La  plupart  en  effet  se  servoient  de 
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cautères  solides  ,  qu’ils  faudroit  appli¬ 
quer  à  plusieurs  reprises  ,  avant  de 
pénétrer  au-delà  de  la  peau  ,  et  qui 
communiquant  ?  tant  aux  parties  con¬ 
tenantes  qu’aux  contenues,  une  masse 
considérable  de  feu  et  de  chaleur  , 
exposeroient  les  unes  et  les  autres  à 
de  fâcheuses  impressions  que  l’hahi- 
tude  de  nos  pères  à  manier  ce  moyen, 
savoit,  sans  doute,  éviter  (124),  mais 
auxquelles  il  ne  nous  seroit  pas  aussi 
facile  de  nous  soustraire.  Aussi  ai-je 
rejeté  cette  forme  vicieuse  ,  pour  en 
adopter  une  qui,  à  l’avantage  de  dimi¬ 
nuer  de  beaucoup  les  douleurs,  réunit 
celui  de  cautériser  avec  toute  la  promp¬ 
titude  et  la  sûreté  possibles.  C’est  dans 


(124)  Voyez  la  manière  dont  on  cautérisoit  , 
du  temps  de  JDekker  ,  dans  l'ouvrage 
de  cet  auteur  même.  Voyez  sur-tout 
dans  Job  à  Méekren ,  pag.  l\ 5,  cap.  5, 
l’histoire  de  la  guérison  d’un  épilep¬ 
tique  ,  opérée  par  le  feu,  et  le  dessin 
du  cautère  avec  lequel  011  l’appliqua. 
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Fabrice  F Aqna pendent e  que  j’en  ai 
puise  la  première  idée.  Ce  praticien 
célèbre  ,  sans  oser  désapprouver  tout-* 
à-fait  les  cautères  olivaires  des  grecs , 
et  les  dactyiaires  des  arabes ,  auxquels 
cependant  il  reprochoit  de  ne  percer 
le  cuir  chevelu  que  lentement,  et  après 
des  applications  douloureuses  et  réi¬ 
térées  ,  leur  en  préférait  un  de  son 
■ 

invention  ,  lequel  avoit  la  faculté  de 

*  j 

brûler  et  d’inciser  en  même  temps  (120). 
Ce  cautère  ,  qu’il  a  fait  représenter  , 
ressemble  à  un  gros  dez  à  coudre  % 
ouvert  par  les  deux  bouts.  Il  est  soudé 
par  sa  base  à  une  plaque  ronde  de 
fer,  à  laquelle  tient  un  manche  moitié 
de  ce  métal  ,  moitié  de  bois.  Une  ca¬ 
nule  construite  à-peu-près  de  même, 
servoit  à  défendre  la  peau  voisine  ^ 
et  à  obtondre  ,  par  sa  pression  ,  la 
sensibilité  de  celle  qui  devoit  être 
brûlée.  A.  Séverln  a  fait  l'éloge  de 


((9-5)  Part,  2  y  s  11  b  fin.  capitis  1 
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cet  instrument  ,  et  Ta  recommandé 
par  dessus  tous  les  autres  :  verhm  enim 
ver o  ,  dit-il  j  cum  suturae  locus  urltur , 
capiendum  est  consilium  Hyeronimi 


T'"’  !  ‘  • 

b  a  bric n 


qui 


l  in  sutura  coronali  voluit 


haud  soïido  causera  faciendam  crus - 
tam  ;  satius  est  muhb  adhibere  cavum 
et  discissorium  ;  nempè  per  hoc  et 
citihs  ,  et  indolentihs  subin  de  res 
agit  il  r ,  quae  dune  quidem  in  capite 
pemrendo  maximae  sunt  inter  omnes 
exoptaïuiae  cauterismi  conditiones  , 

JL  * 

ilhid  igitur  p  rue  s  tant  iss  i  mi  viri  prae- 
ceptum  nolim  contemnas  ,  le  cto  r  (i  26). 

Scuhet  s’étoit  de  meme  décidé  en 
faveur  du  cautère  -  creux ,  malgré  le 
discrédit  où  l’avoient  fait  tomber 
quelques  -  uns  de  ses  contemporains 
qui,  contre  toute  vérité,  lui  impu¬ 
taient  de  causer  plus  de  douleurs  ,  et 
d’exposer  à  plus  de  dangers  que  les 
cautères-matériels  ordinaires.  La  table 


(126)  Pyrotech.  part.  1  ,  il  b .  2,  cap.  2. 
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première  de  son  arsenal  en  offre  Jes 
dessins  ,  tels  qu’ils  sont  clans  îes  œu¬ 
vres  de  Jerome  Fabrice ,  Mais  à  côté 
de  ces  figures,  il  s’en  trouve  deux  qui 
semblent  appartenir  à  Scultet ,  et  qui 
prouvent  qu’il  avoit  perfectionné  ces 
cautères  particuliers  5  car  ils  y  sont 
représentés  avec  un  manche  direct, 
ce  qui  favorise  beaucoup  le  mouve¬ 
ment  de  cire  uni  vo  luti  o  n  qu’il  faut  leur 
imprimer  pour  les  faire  pénétrer  plus 
vite  ;  au  lieu  que  dans  ceux  de  Fa¬ 
brice  ,  le  manche  forme  un  angle 
droit  avec  l’anneau  cautérisant  ;  ce 
qui  ne  donne  pas  la  même  facilité 
pour  les  tourner  et  c’est  pour  cette 
raison  que  ces  deux  auteurs  avaient 
1  énoncé  a  deux  autres  cautères  creux  , 
dont  1  un  étoit  dentelé  sur  ses  bords  , 
et  l’autre  disposé  en  étoile  (12,7). 

Avec  de  tels  cautères  on  occasionne 


(12,7)  Voyez  les  œuvres  de  Fabrice  et  l’arsenal 

de  Scultet ,  loco  citato . 

/ 


(  *9°  ) 

infiniment  moins  cle  douleur  ,  parce 
qu’ils  portent  sur  beaucoup  moins  de 
surface,  et  qu’ils  opèrent  rapidement 
la  solution  de  continuité.  Ils  déposent 
aussi  moins  de  parties  ignées  sur  les 
os  du  crâne  $  et  pourtant  ils  y  agis¬ 
sent  assez  pour  détacher  dans  la  suite 
une  lame  ronde  du  diamètre  de  l’an¬ 
neau  brûlant.  Ils  ont  encore  l’avan¬ 
tage  de  former  une  plaie  égale,  de  la 
même  profondeur  par  -  tout ,  et  qui  , 
après  la  chute  spontanée  ,  où  le  re¬ 
tranchement  de  la  pièce  de  tégumens 
non  brûlés  qui  se  trouvent  au  centre, 
devient  pour  la  suite  un  fonticule 
facile  à  entretenir. 

Mais  il  y  a  des  corrections  essen¬ 
tielles  à  faire  à  ces  espèces  de  cautères 
qui,  tels  que  je  viens  de  les  décrire  , 
m’ont,  en  plusieurs  circonstances  , 
forcé  de  les  appliquer  jusqu’à  trois  fois 
de  suite,  avant  d’arriver  au  crâne, 
à  cause  de  la  déperdition  trop  prompte 
de  leur  chaleur. 
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«3  ai  d’abord  supprimé  la  canule 
pu  ,î  y  par  i  engourdissement  des  parties 
sur  lesquelles  on  l’appuie  de  force  , 
peut  affaiblir  des  douleurs  nécessaires  y 
(tout  la  somme  est  déjà  assez  dimi¬ 
nuée  par  la  manière  d’agir  du  cau¬ 
tère.  I  nsuite  j'ai  rendu  l’instrument 
tî  es  -  massif ,  afin  d’en  prolonger  l’i- 
gnition  et  de  lui  faire  achever  l'opé¬ 
ration  d’un  seul  coup  (  voyez  la  fi¬ 
gure  8  J.  La  cavité  de  la  portion  an¬ 
nulaire  est  de  deux  lignes  et  demie  de 
profondeur  ;  de  sorte  que  quand  le 
limbe  tranchant  porte  déjà  sur  l’os  , 
la  voûte  de  cette  cavité  commence 
seulement  à  effleurer  la  pièce  concen¬ 
trique  de  peau  qu’il  a  isolée  5  ce  qui 
préserve  la  surface  du  crâne  ,  recou¬ 
verte  par  cette  pièce ,  d’une  chaleur 
trop  vive  ,  et  ne  lui  en  laisse  par¬ 


venir  que  pour  assurer  encore  mieux 


1  exfoliation  subséquente  dont  le  cercle 
enflammé  a  marqué  les  limites.  On 
conçoit  que  cette  peau  qui  a  servi 
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d’intermède  au  feu ,  et  de  défense  au 
crâne  ?  ne  doit  point  tarder  à  se  sé¬ 
parer.  II  arrive  même  quelquefois  de 
l’emporter  en  retirant  l’instrument  ; 

t  7 

tandis  qu’ayant  été  ménagée  par  les 
cautères  ouverts  de  Fabrice  d’ Acjua- 
pendente  ,  sa  séparation  ,  toujours 
plus  lente  ,  a  besoin  souvent  du  se¬ 
cours  du  bistouri. 

Il  s’agit  maintenant  de  fixer  le  lieu 
où  l’adustion  doit  être  pratiquée,  c’est- 
à-dire  ,  de  trouver  le  bregma  ;  car 
c’est  celui  que  la  majorité  des  auteurs 
a  désigné, et  auquel  les  praticiens  que 
la  crainte  en  avoit  écartés  ont  été  for¬ 
cés  de  revenir.  Par  le  mot  bregma 
ou  synciput ,  on  a  de  tout  temps  en¬ 
tendu  le  point  de  réunion  des  sutures 
coronale  et  sagittale.  Mais  on  ne  s’est 
pas  également  accordé  sur  les  moyens 
de  le  rencontrer.  Les  arabes  croy oient 
le  découvrir  à  l’extrémité  ,  les  uns  , 
du  pouce  ;  les  autres  ,  de  l’index  ; 
ceux-ci ,  du  doigt  du  milieu  ,  et  ceux- 

là 
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là  ,  de  l’annulaire  de  la  main  du  pa¬ 
tient  étendue  sur  le  front  ,  le  carpe 
posant  sur  la  racine  du  nez  ;  comme 
si  les  hommes  avoient  tous  la  tête 
conformée  de  même,  et  les  doigts  de 
la  même  longueur  !  C’étoit  encore 
l’usage  à  Padoue  ,  du  temps  de  Jè 
rôme  Fabrice .  Galien  ,  long -temps 
auparavant ,  avoit  prétendu  que  ce 
point  existoit  dans  l’endroit  où  l’on 
sentoit  une  crépitation  sourde ,  lors¬ 
que  le  malade  faisoit  craquer  ses 
dents.  Fallope  a  avancé  que  la  peau 
y  est  moins  mobile  que  dans  3e  reste 
de  la  tête.  Mais  de  toutes  les  épreuves 
que  l’on  a  proposées  ,  la  moins  trom¬ 
peuse  et  la  plus  simple  ,  est  celle  que 
Celse  a  rapportée.  Elle  consiste  à  ti¬ 
rer  une  ligne  du  milieu  d’une  oreille, 
au  milieu  de  l’oreille  opposée,  et  une 
autre  de  la  racine  du  nez  à  la  nuque, 
et  de  marquer  le  point  d’intersection 
de  ces  deux  lignes.  J’ai  observé  sur 

nombre  de  têtes  de  cadavres ,  que  cette 

I 
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indication  étoit  en  general  assez  i liste; 
et  d’ailleurs  il  n’est  pas  rigoureusement 
indispensable  de  tomber  précisément 
sur  le  concours  des  sutures  ;  il  suffit, 
pour  le  succès  de  l’opération  ,  que 
l’on  s’en  approche  le  plus  qu’il  est 
possible. 

On  marque  avec  de  l’encre  le  point 
trouvé,  afin  de  ne  pas  varier  :  ensuite 
le  malade  étant  assis  par  terre,  la  tête 
appuyée  contre  la  poitrine  d’un  aide 
à  genoux  derrière  ,  lequel  croisera 
en  même-temps  ses  mains  sur  son 
front,  tandis  qu’un  autre  lui  tien¬ 
dra  les  mains  ,  l’opérateur  debout 

4 

présentera  doucement  le  fer  ardent 
vis-à-vis  la  marque  d’encre  ,  puis  rap¬ 
pliquera  brusquement  ,  en  tournant 
jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  senti  arrêté  par 
les  os  du  crâne.  Il  ne  faut  au  plus 
que  deux  secondes  pour  cette  adus- 
tion  ,  si  le  fer  est  sorti  blanc  du 
réchaud  ,  et  qu’on  n’ait  point  perdu 
de  temps. 
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II  est  curieux  de  lire  dans  Scultet 
(128)  le  stratagème  qu’il  eraplôyoit 
pour  tromper  les  malades  craintifs 
auxquels  il  étoit  obligé  de  faire  subir 
cette  opération  :  domestiques  ,  aides  , 
spectateurs,  chacun  avoit  le  mot  j  on 
faisoit  chauffer  vigoureusement ,  dans 
une  chambre  voisine  ,  le  cautère  qui 
devoit  brûler  ;  un  autre  chauffoit  en 
même-temps ,  mais  à  un  feu  très-doux , 
dans  la  chambre,  et  en  présence  du 
malade  que  l’on  tenoit  assujéti,  sous 
différens  prétextes.  On  avoit  l’air  d’at¬ 
tendre  que  ce  dernier  fut  prêt,  c’est- 
à-dire  un  peu  plus  que  tiède,  car  on 
assuroit  bien  qu’on  ne  voulait  pas 
l’appliquer  autrement;  et  tout-à  coup 
l’opérateur  apposoit  le  véritable,  qu’un 
aide  lui  avoit  remis  en  cachette. 

Cette  surprise  peut  avoir  son  utilité. 
Quant  à  moi  ,  lorsqu’il  m’est  tombé 
dans  les  mains  des  épileptiques  obs- 


I  a 


(128)  Tab.  26  ,  pag.  36. 
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tinés  ,  indociles  ,  j’ai  profité  du  moment 
de  leur  paroxisme  ,  pour  leur  faire 
une  opération  qu’ils  ne  sentent  pas 
alors;  qui  n’a  pas  autant  d’effet  que 
s’ils  la  sentoient  ;  mais  qui  cependant 
en  produit  de  bons  ,  et  m’a  réussi 
plus  d’une  fois.  La  léthargie,  l’apo¬ 
plexie  séreuse,  contre  lesquelles  plu¬ 
sieurs  auteurs  ont  recommandé  i’ustion 
syncipitale,  offriroientla  même  facilité. 

Il  y  a  une  observation  importante 
à  faire  ,  relativement  aux  enfans  et 
aux  impubères  :  c’est  que  le  feu  ne 
doit  leur  être  appliqué  ni  au  sommet 
de  la  tête  ,  ni  le  long  des  sutures  ,  à 
cause  des  fontanelles  chez  les  uns,  et 
du  peu  d’épaisseur  des  os  du  crâne  , 
en  ces  endroits  ,  chez  les  autres  ; 
mais  au  milieu  des  pariétaux,  ou  sim¬ 
plement  à  la  nuque.  C'étoit  la  coutume 
autrefois  en  Italie,  et  particulièrement 
à  Florence  et  à  Vadoue  ,  de  cautériser 
l’occiput  des  enfans  nouveaux- nés  , 
pour  les  préserver,  ou  les  guérir  de 
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l’épilepsie  et  des  affections  comateuses 
auxquelles  ils  sont  très-sujets  dans  ces 
climats.  Jerome  Fabrice  et  Mer  curial 
ont  beaucoup  loué  cet  usage.  Selon 
JSlarcellus  Virgilius  ,  on  attend  oit 
qu’ils  eussent  quarante  jours,  à  moins 
qu’ils  ne  fussent  attaqués  plutôt  de 
ces  maladies  5  et  l’on  avoit  tant  de 
confiance  dans  cette  nré  caution  .  une 

1  7  y 

du  temps  de  Dominique  P 'anarola  y 
qui  s’éleva  contre  l’abus  qu’on  en 
faisoit ,  il  eut  été  difficile  de  trouver 
à  Florence  dix  enfans  qui  n’eussent 
pas  été  cautérisés  ainsi  :  tam  frequëns 
est  in  quibusdam  locis  y  ut  Florentine' 
nulli  ,  vel  certè paucissimi  reperiantur 
pueri  qui  eam  (ustionem )  non  statiin 
post  baptismum ,  sustinuerint.  On  se 
servoit  d’un  cautère  ovale  et  obl'ong, 
pour  qu’il  se  moulât  mieux  à  la  fos¬ 
sette  occipitale  où  on  rappliquait  une 
ou  plusieurs  fois  ,  superficiellement 
ou  profondément  ,  selon  l’âge  des 

I  3 
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enfans  ,  et  selon  qu’il  devoit  être  pré¬ 
servatif  ou  curatif. 

J’ai  appliqué  le  nôtre  à  deux  enfans 
affectés  de  cette  espèce  de  catarrhe 
convulsif  et  carotique  qui  ,  parmi  nous, 
en  moisson  ne  un  si  grand  nombre  , 
depuis  l’âge  de  neuf  mois  jusqu’à 
quatre  ou  cinq  ans.  Ils  étoient  déses¬ 
pérés  5  et  cependant  l’un  en  revint,  et 
l’autre  vécut  encore  vingt  jours.  Je 
Fai  appliqué  aussi  à  un  enfant  hydro¬ 
céphale  que  j’aurois  guéri  peut-être, 
si  on  m’eût  permis  de  multiplier  les 
brûlures  $  tant  la  seule  qu’il  me  fut 
accordé  de  lui  faire,  a  voit  changé  en 
mieux  son  état. 

La  folie  ,  l’imbécillité  ,  la  perte  de 
mémoire,  les  maladies  vertigineuses- 
chroniques ,  la  céphalée,  l’amaurose 
étoient  anciennement  combattues  par 
l’application  du  feu  à  la  tête.  La  iip- 
pifcude  ,  affection  jadis  si  fréquente, 
qu’il  n’en  est  point  dont  la  médecine 
des  premiers  peuples  ait  autant  parlé  : 
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ici  que  non  in  Graecia  tantummodb  , 
sed  in  cilii  s  quoque  gentil  us  célébré 
est  ;  adeb  ut  nulla  medicinae  pars 
magis  per  nationes  quasque  exposita 
sit  (1  29)  ;  la  lippitu.de  ,  dis- je,  et  par 
ce  mot  on  entendent  tontes  les  espèces 
(T ophtalmies  humides,  étoittraitée  chez 
les  grecs ,  les  africains  et  même  les 
gaulois  ?  par  l’adustion  ,  soit  du  syn - 
ciput ,  soit  des  tempes.  Les  opérateurs 
d’alors  choisissoient  le  passage  des 
vaisseaux  ,  et  les  brui  oient  avec  des 
cautères  en  forme  de  petits  coins  , 
qu’ils  appliqu oient  légèrement  aux  ré¬ 
gions  temporales ,  dans  la  crainte  d’of¬ 
fenser  les  muscles  qui  les  recouvrent  ; 
mais  qu’ils  enfonçaient  jusqu’à  Los, 
dans  toute  l’étendue  du  front  :  tenuibus 
ferramentis  adurunt ,  contra  temporel 
quidem  timide ,  ne  subjecti  musculi 
qui  maæillas  tenent  sentiant  ;  inter 
frontem  veib  et  verticem  vehementer 


(129)  Celse  ?  lib.  y  5.  cap.  7.. 
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sic  ,  ut  squama  ah  osse  recedat  i3oJ. 
Je  traduis  ici  le  mot  tenuïbus  ,  comme 
s’il  y  avoit  cuneatis  >  parce  qu’en  effet 
ce  dernier  se  trouve  dans  Hippocrate 
( 1 3 1 )  et  dans  Tauld'Eghie  (102).  Ces 
opérations  ont  été  abandonnées  ,  et 
je  ne  songe  point  à  les  faire  revivre. 
Mais  faut-il  aussi  délaisser  la  ressource 
de  la  brûlure  syncipi'tale  dans  les  ma¬ 
ladies  précédemment  énoncées  ?  Faut- 
il  ,  comme  dit  A,  Séverin  ?  en  parlant 
de  son  efficacité  dans  les  maladies  de 
poitrine  ,  et  sur-tout  dans  la  phthisie, 
que  le  médecin,  au  lieu  d’y  recourir, 
soit  le  témoin  oisif  de  la  mort  de  tant 
d’infort  unes  ?  maneat  medicus ,  et  sit 
deses  ,  nil sollicitas  tantorum  malorum 
qui  saluti  praefectus  est  (i33).  Pour 
moi ,  j’ai  toujours  été  frappé  de  la  cure 


(i3c)  Celse^loc.  snp.  citât. 

(131)  Lib.  2  ,  de  mort). 

(132)  Lib.  6,  cap.  2. 

(133)  De  entopyr.  cap.  11. 
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attestée  par  c Y  Aquapendente  ,  d’un 
certain  einpiique  qui  ,  en  toussant  ? 
jetoit  tous  les  jours  par  la  bouche  un 
bassin  de  pituite  pourrie  ( vulridae 
pituitae') ,  lequel  fut  parfaitement  guéri 
par  le  moyen  d’un  tel  cautère  brûlé 
au  sommet  de  la  tête  (184)  ;  et  de  celle 


de  Mathieu  JM auras ,  également  ta¬ 
bule  ,  que  Se  vérin  réussit  aussi  heu¬ 
reusement  à  sauver  (i33)  ;  et  de  celle 
du  jeune  homme  dont  Trallian  nous 
a  laissé  l’observation  (i36)  \  et  de  celle 
de  Cynesias  ,  rapportée  par  Galien 
(1 3p)  ;  etc.  et  je  désire  ardemment 
que  les  malades  devenant  plus  coura¬ 
geux  ,  et  les  gens  de  l’art  plus  hardis, 
ce  moyen  efficace  soit  enfin  substitué 
à  ces  petites  formules  ,  au  milieu  des¬ 
quelles  on  laisse  périr  les  phthisiques, 


034)  Part.  2,  cap.  1. 
(i35)  Ibid,  ac  sup. 

(j36)  Lib.  7  ,  cap.  1 . 
(127)  Comment,  in  apb. 
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après  ne  leur  avoir  rendu  d’autres 
services  que  celui  de  les  tromper  sans 

cesse  sur  leur  funeste  destinée. 

»  * 

Quelle  que  soit  la  maladie  pour 
laquelle  on  ait  appliqué  le  cautère 
syncipîtcil  que  nous  avons  décrit,  si 
l’on  veut  faire  durer  l’ulcère  ou  plutôt 
le  fonticule  que  laisse  la  cliûte  de 
l’escarre  ,  il  en  faut  remplir  soigneu¬ 
sement  le  vide  avec  un  corps  étranger , 
solide,  spongieux  et  rond,,  tel  qu’un 
morceau  de  racines  d’iris  ,  ou  simple¬ 
ment  une  tranche  de  celles  de  gui- 
mauve,  de  gentiane  ,  de  bois  de  len- 
tisque,  etc.  et  attendre,  sans  la  pro¬ 
voquer  ,  l’exfoliation  de  l’os ,  apres 
laquelle  on  ne  se  décidera  à  la  cica¬ 
trisation  qii’autant  que  l’on  croira  avoir 
acquis  la  certitude  de  la  guérison  ou 
de  l’mcurabilité  de  la  maladie  (i38). 


Pourquoi  n’essaieroit-dk  pas  ta  cautéri¬ 
sation  syHcipitale  dans  l’ hydrophobie  ?' 
Laipplicaiion  de  la  clef  de  St.  Hubert 
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A .  Sève rin  a  parlé  cl’ une  espèce  de 
tubercule  malin  qui  se  montre  quel¬ 
quefois  à  la  tête,  et  y  dégénère  en  un 
ulcère  dévastateur  ,  dont  il  faut  se 
presser  d’arrêter  les  progrès  ,  en  le 
cernant  avec  un  cautère- actuel  évidé 
comme  une  couronne  de  trépan,  tran¬ 
chant  sur  son  bord,  et  d’une  étendue 
proportionnée  à  celle  du  mal  :  quod 
licebït  ferramenturn  modioli  mode 
cavurn  ,  et  g  ire  à  or  as  acutum  ,  omnium- 
verb  quantum  amplectenclo  mali  a  ni - 
biteri  satis  sit  (109).  On  reconnoît  ici 
notre  instrument.  Je  vais  terminer  ce 
trop  long  article  par  une  observation 
où  la  cautérisation  circulaire  m’a  rendu 
le  plus  grand  service. 

rougis  an  feu  ,  sur  la  tête  des  animaux: 

» 

soupçonnés  d’être  atteints  de  la  rage  , 
ou  que  l’on  veut  en  préserver,  auroit 
dù,  il  y  a  long-temps  ",  rions  conduire 
à  tenter  cirez  l’homme  ce  moyen.  ,  en 
faveur  duquel  ii  est  bien  d’autres  pro¬ 
babilités. 

(i3o)  La  b,  2  de  exopyr.  cap.  22. 

I  6 
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Quiscard  avoit  sur  un  des  parié¬ 
taux  une  tumeur  verrucale  que  l’on 
écorchoit  chaque  fois  qu’on  le  pei- 
gnoit.  Il  désira  en  être  délivré,  et 
fit  venir  de  Paris  une  poudre  caus¬ 
tique  qu’il  s’appliqua  lui- même  ,  un 
soir ,  en  se  couchant.  Il  ne  dormit 
point ,  souffrit  beaucoup,  et  le  lende¬ 
main  la  tumeur  avoit  l’aspect  d’une 
grosse  mûre  noire.  Il  remit  encore  de 
la  poudre  ;  les  douleurs  devinrent  in¬ 
supportables  \  la  tumeur  se  détacha 
et  laissa  voir  un  ulcère  qui ,  le  cin¬ 
quième  jour  ,  avoit  déjà  la  largeur 
d’un  écu  de  six  francs  ,  malgré  ce 
qu’a  voient  pu  faire  deux  chirurgiens 
instruits  ,  pour  en  borner  les  ravages. 
Appelé  le  sixième  jour,  avec  CZouet , 
médecin  de  Verdun,  je  proposai,  fis 
construire  sur-le-champ,  et  appliquai 
un  cautère  circulaire  dans  l’enclave 
duquel  l’ulcère  se  renferma,  de  sorte 
qu’en  moins  d’un  mois  tout  fut  par¬ 
faitement  cicatrisé. 
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§  1 1.’ 

•  Ca  u  té  ris  a  ti  o  n  qux  yeux . 

i.°  Il  ne  doit  pins  être  parlé  de  la 
perforation  de  l’os  ungois  avec  le  cau¬ 
tère-actuel  5  la  saine  chirurgie  en  a 
prononcé  depuis  long-temps  la  pros¬ 
cription  ,  et  lui  a  substitué  des  moyens 
à  la  fois  plus  sûrs  et  plus  conformes 
au  vœu  de  la  nature.  Mais  il  est  des 
affections  oculaires  qui  n’en  récla¬ 
ment  pas  moins  l’usage  de  ces  instru- 
mens  5  et  les  organes  de  la  vue  sont  si 
délicats ,  que  ce  n’est  qu’avec  la  plus 
grande  précaution  qu’il  faut  les  en 
approcher. 

2..°  Dans  le  renversement  des  pau¬ 
pières  causé  par  un  engorgement  tou¬ 
jours  renaissant  ,  toujours  indomp¬ 
table  de  leur  membrane  intérieure  9 
n’auroit-  on  pas  plus  de  succès  à  espérer 
de  la  cautérisation  ,  que  de  la  perse- 


(  ) 

vérance  dans  les  excisions  déjà  vaine¬ 
ment  ^réitérées*,  et  dans  l’usage  non 
moins  infructueux  des  cathérétiques  ? 
il  fau droit ,  dans  ce  cas  ,  couvrir  l’œil , 
soit  avec  une  cuiller  d’argent  ou  de 
fer,  soit  avec- une  lame  de  carton; 
tirer  à  soi  la  paupière  malade,  le  plus 
qu’il  seroit  possible,  et  y  passer  traris- 
curremment  un  petit  cautère  à  bec 
applati ,  tel  qu’il  est  représenté  dans 
la  figure  9  ;  évitant  soigneusement  de 
toucher  aux  commissures  et  aux  tarses , 
et  n’appuyant  que  légèrement ,  sur¬ 
tout  en  commençant  (idç). 

3.°  Et  dans  l’encanthis  cancriforme, 
si  sujet  à  repulluler  après  avoir  été 
emporté,  le -cautère-actuel  ne  seroit-il 
pas  une  ressource  plus  assurée  'pour 


(i3g)  Ceise  recommande  cette  méthode  dans 
Vectropium  des  vieillards  :  si  ex  sencc- 
tute  est ,  teriki  ferramcnto  totum  cx- 
trinsecùs  est  adurcndum.  Lib.  7  3  cap. 

7>  §  10* 
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consumer  les  racines  échappées  à  Fins- 
trament  tranchant  ,  cjue  toutes  ces 
poudres  rongeantes  ,  que  tous  ces  caus¬ 
tiques  liquides  .  dont  l’œil  ne  sauroit 
manquer  de  se  ressentir  ?  C'est  ici  que 
l’on  peut  louer,  avec  Albucasis  ,  l’avan¬ 
tage  qu’a  le  feu  de  se  borner  à  la  partie 
sur  laquelle  on  l’applique,  et  de  ne 
s’étendre  sur  celles  qui  i’avoisinent , 
que  lorsque  celui  qui  Fadininistre  ne 
sait  pas  assez  en  user  :  et  scitote  qui - 
dern  filii  ,  quod  ex  secreto  curaîionis 
per  cauterium  cum  igné  ,  et  bonitate 
ipsius  super  medicinam  comburentem  ? 
est ,  quia  ignis  est  simplex  ?  et  ejus 
actio  pervertit  ad  partent  quae  caute - 
risatur  ,  et  non  nocet  parti  aliae  con - 
junctae  cum  ea  ,  nisi  superjluat  ;  qu are 
constat  j  perito  artifice  opérante  , 
nulliun  subsequi  incommodurn  (140)» 


(14b)  Cap.  5  ,  lib.  1.  Sé vérin  a  fait  graver,: 
pour  i’adust  ion  de  Pencantliiâ  ,  un- 
petit  cautère  concave,  cyutisis  forma». 
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4*°  Le  trichiasis  qu’occasionnent  à 
la  longue  les  fréquentes  ophtalmies , 
et  le  larmoiement  habituel ,  ne  peut 
être  plus  efficacementcombattuqu’avec 
le  cautère-actuel.  C’est  presque  tou¬ 
jours  inutilement  qu’on  arrache  les 
cils  ;  iis  reviennent  sans  cesse  ?  et  ceux 
qu’on  a  rompus  causent  les  irritations 
les  plus  douloureuses  >  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  devenus  assez  longs  pour  fléchir 
sur  le  globe  de  l’œil.  Après  m’y  être 
pris  de  toutes  les  manières  pour  dé¬ 
truire  cette  fâcheuse  incommodité  chez 
un  vieil  officier  de  cavalerie }  auquel 
je  suis  fort  attaché  ,  je  me  suis  enfin 
décidé  à  toucher  avec  le  petit  cautère 
à  bec  d’oiseau  (fig.  10)  chaque  point 
du  tarse  où  il  existoit  des  poils  ;  et 


exopyr  ,  cap.  42?caP*  . Piirmann 

ti  employé  le  cautère-actuel  pour  ache¬ 
ver  de  détruire  un  encantliis  très-volu- 

ci  o  iop 

mineux  ,  dont  il  avoit  fait  la  ligature. 
Cliir.  curios.  pag.  i34* 


r 
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depuis  il  n’en  a  paru  que  quelques- 
uns  très-lins  et  très-maigres  qui,  arra¬ 
chés  encore  une  fois  ou  deux,  ne  se 
sont  plus  montrés.  Cette  opération  est 
décrite  dans  Ce/se  ^  qui  a  conseillé  , 
pour  la  faire ,  une  aiguille  de  la  forme 
d’une  pointe  d’épée  :  tennis  aeus  ad 
similitudinem  spath ae  (  141 J  y  Vaut 
cT  Epine  ( 142.)  ,  Isaac >  l’oculiste  (izp)  , 
tous  les  arabes  ,  Gui  de  CJrauliac 
( 144)  ;  Ambroise  Taré  fidtj ,  etc.  en 
ont  ensuite  fait  mention.  C’est  même 
dans  les  œuyres  de  ce  dernier  ,  que 
j’ai  puisé  le  petit  cautère  que  j’ai  em¬ 
ployé  pour  celle  dont  je  viens  de  rendre 
compte. 

5.°  De  tous  les  moyens  que  l’on  a 
tentés  pour  détruiie,  après  l’extirpa- 


040  Lib.  7  ,,  cap.  7  ,  §  8. 

(142)  Lib.  6  ,  cap.  i3- 

(143)  Lib.  9,  cap.  79. 

044)  Tract.  <->  doct.  1  ,  cap.  i3. 
(i45)  Livre  17  ,  chap.  5,  pag(  385, 


( 2,0  ) 

tion  cî’un  œil  carcinomateux  ,  les 
graisses  squirrheuses  adhérentes  à  1  or¬ 
bite,  auxquelles  n’ont  pu  atteindre  les 
instruinens  tranchans  ,  et  pour  répri¬ 
mer  les  végétations  fongueuses  qui 
croissent  dans  la  suite  ,  et  menacent 
de  reproduire  la  maladie,  le  feu  est 
celui  qui  a  le  mieux  réussi  ,  qui  a 
causé  le  moins  d’accidens  ,  et  que 
Louis  ;  qui  a  et  tracé  si  savamment 
la  méthode  de  procéder  à  cette 
opération  ,  semble  avoir  adopté  de 
préférence  (146).  La  poudre  de  Sabine, 
Tantée  par  Guérin  >  de  Lyon ,  peut 
exciter  de  grands  désordres ,  et  j’ai 


(146)  Voyez  le  mémoire  éternellement  recom¬ 
mandable  de  ce  célèbre  maître  ,  sur  les 
maladies  du  globe  de  l’œil  ,  etc.  t.  5 
de  ceux  de  la  c>. levant  académie  de 
cliir.  pag.  2,07  ,  où  il  dit  :  mais  le  1er 
et  le  feu  sont  des  moyens  indispensa¬ 
bles  pour  détruire  efficacement  ces  végé- 
tâtions  fongueuses  ,  mscpies  dans  leurs 


racines. 


«  (  211  ) 
vu  la  dissolution  mercurielle  et  le  su¬ 
blimé  couvrir  la  face  d’une  éruption 
alarmante  ,  engorger  toutes  les  glandes 
du  cou  ,  et  donner  lieu  à  des  douleurs 
de  tête  insupportables.  * 

Voolhouse  est  un  des  premiers  qui  , 
dans  cette  circonstance  ,  ait  usé  ou 
parlé  du  cautère-actuel  (147)-  Fabrice 
de  Hildèn  en  a  voit  bien  un  tout  prêt, 
lorsqu’il  opéra  ce  riche  habitant  des 
bords  du  lac  Le  mm  an ,  dont  il  a  donné 
une  si  ample  histoire  5  et  il  l’a  voit  fait 
faire  d’argent  ,  propter ,  dit-il  ,  loci 
ajfecti  nobilitatem  et  praestan tiam  ; 
mais  il  ne  s’en  servit  pas  \  et  il  laisse 
entendre  qu’il  ne  favoit  destiné  qu’à 
arrêter  le  sang,  en  cas  qu’il  en  coulât 
trop  (14b). 

Dans  les  observations  nombreuses 
qui  ont  été  publiées  depuis  sur  le  même 


'  t—  iWfc*»— r»*  - 


(147)  Programme  d’un  cours  sur  les  maladies. 

des  yeux,  imprimée  en  1719. 

(148)  Centur.  1  ,  obs..  1. 


/ 


fait,  j’aime  sur-tout  à  distinguer  Saul- 
quiji  de  Nantes  >  et  Ledran  parmi 
ceux  qui  ont  eu  recours  au  feu.  L’un 
est  convenu  qu’aucun  remède  ne  raf¬ 
fermis  s  oit  j  11e  contenoit  aussi  effica¬ 
cement  les  excroissances,  que  le  bou¬ 
ton  de  feu  ;  et  l’autre  ne  réussit  à  en 
détruire  une  contre  laquelle  la  pierre 
infernale  lui  a  voit  paru  trop  impuis¬ 
sante  ,  qu’en  plongeant  dans  son  centre 
une  grosse  aiguille  à  coudre  ,  qu’il 
avoit  fixée  sur  un  manche  ,  et  qu’il 
faîsoit  rougir  à  îa  flamme  d’une  bougie , 
à  mesure  qu’il  s'en  servoit  1 4-9) - 
La  disposition  de  l’orbite  ne  permet 
pas  d’y  porter  des  cautères  coudés  ,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  très-petits,  et 
alors  iis  s’éteignent  trop  vite  $  ou  que 
ce  ne  soit  à  son  entrée  qu’on  ait  besoin 
de  les  appliquer.  Il  vaut  mieux  qu’ils 
soient  droits  ,  et  celui  à  roseau  suffira 


(149)  Voyez  le  mémoire  ci-dessus  de  Louis  , 
pag.  209  et  223. 
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clans  tons  les  cas.  Qu’on  ne  craigne 
pas  sa  vive  chaleur  :  il  IV  bientôt 
perdue  au  milieu  des  hypersarcoses 
baveuses  qu’il  va  réprimer.  D’ailleurs 
on  ne  le  laissera  en  place  que  très- 
peu  de  temps  ,  sur-tout  du  côté  du 
crâne  où  la  voûte  orbitaire  peu  épaisse 
transrnettroit  trop  facilement  au  cer¬ 
veau  l’impression  du  feu. 


§  ni. 

Cautérisation  aux  oreilles . 

i.°  Scultet  rapporte  que  Spigel , 
son  maître  ,  avoit  toujours  réussi  à 
calmer  les  douleurs  de  dents,  en  brû¬ 
lant  ,  avec  un  petit  couteau  courbe 
*  rougi  au  feu,  l’anti-tragus  de  l’oreille, 
du  côté  souffrant  ;  et  il  lui  fait  hon¬ 
neur  de  cette  découverte  ,  dont  il 
Favoit  vu  éprouver  sur  lui -même 
Futilité  ,  et  des  succès  de  laquelle  il 
avoit  été  témoin  chez  nombre  de  per- 
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sonnes  :  hac  nova  chirurpia  doior  non 

O 

amplihs  revertitur .  ejusque  vir- 

tutem  in  se primant  expert  us  est  auctor; 
post  modum  ,  me  pressente  ,  in  non 
paucis  aliis  fi 5 oj ,  Thomas  Bartholin 


(1 5c)  Armament.  part.  2,  ,  observ.  34* * 

Scultet  s’est  trompé  en  croyant  Sp igel 
l’auteur  de  cette  pratique  ,  depuis  long¬ 
temps  tombée  en  désuétude.  Il  paraît  que 
c’est  en  France  qu’elle  fut  inventée  :  du 
moins  on  l’y  connut  autrefois  ,  sous  le 
nom  de  remède  de  la  reine.  Déjà  du 
temps  de  Rioian ,  on  ne  cautérisoit  plus 
l’anti-tragus  ,  mais  on  y  coupoit  une 
très-petite  branche  de  la  carotide  qui, 
de  cette  partie,  se  porte  aux  mâchoires, 
selon  cet  anatomiste  ,  lequel  assure 
avoir  vu  des  douleurs  de  dents  se  dissi¬ 
per  ,  comme  par  miracle ,  après  cette 

• 

section}  et  il  y  avoit  à  Paris  un  homme 
tellement  en  vogue  pour  cette  opéra¬ 
tion  ,  qu’il  avoit  acquis  de  grandes 
richesses  à  ce  seul  métier  :  erat  quidem 
Paris  iis ,  qui  eæ  hac  sola  operatione 
magnum  quœstum  fecerat .  Vid.  antro- 
polog.  B-iolani ,  lib.  4)  cap.  5  ,  pag. 
45c. 
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fi  voit  aussi  adopté  ce  singulier  remède 
(i5i)  5  et  Nucfc  j  S o litige n  Uekker  et 
Vasaïva  n’ont  point  balancé  depuis  à 
le  regarder  comme  le  spécifique  par 
excellence  de  toute  odontalgie.  Cepen¬ 
dant  ce  dernier  ayoit  fini  par  convenir 
qu’il  avoit  obtenu  le  même  effet  d’une 
simple  incision  ;  et  Schellamer  allant 
encore  plus  loin  ,  a  prétendu  qu’on 
guérissoit  également  en  pinçant  avec 
les  doigts,  et  de  toutes  ses  forces,  la 
conque  de  l’oreille  (i5a). 

Je  ne  puis  décider  si  cette  adustion 
mérite  les  éloges  qui  lui  ont  été  pro¬ 
digués  \  si  elle  agit  réellement  sur  des 
rameaux  nerveux  correspondans  avec 
les  nerfs  des  mâchoires,  ou  si,  comme 
le  pense  Heister  (153)  *  e^e  n’opère 
que  par  la  frayeur  qu’elle  cause  aux 
maladejs  5  mais  quels  que  soient  ses 


(151)  Centur.  4?  obs.  8. 

(152)  Dissert,  de  odàntalg .  tactu  sananda. 

(153)  Institut,  chir.  part.  2,  sect.  2,  cap.  68. 


(  2-1 6  ) 

résultats ,  je  préviens  ceux  qui  seront 
tentés  d’en  faire  l’épreuve ,  qu’il  est 
inutile  qu’ils  se  procurent  le  cautère 
à  gaine  que  Nuck  a  tant  préconisé  : 
( quo  dolor  hic  momento  citius  ,  et 
quasi  incantamento  tolli possetj  (1^4,), 
et  que  le  bout  d’une  mauvaise  lame  de 
couteau  ,  ou  un  de  nos  petits  cautères 
à  bouton  peut  très -bien' en  tenir  lieu. 

2.0  Il  croît  quelquefois  dans  le  canal 
de  l’oreille  une  substance  polypeuse  , 
après  l’éradication  de  laquelle  l’appli¬ 
cation  du  feu  peut  devenir  nécessaire, 
soit  pour  détruire  ce  qui  en  est  resté, 
soit. pour  prévenir  une  nouvelle  végé¬ 
tation.  Albucasis  a  recommandé,  dans 
ce  cas,  de  ne  faire 'chauffer  que  très- 
peu  le  cautère;  mais  cette  précaution, 
ne  suffit  pas  :  il  faut  prémunir  le  canal 
contre  son  impression  ,  et  se  servir 
pour  cela  d’une  canule  que  l’on  y 


(i54)  Experimect.  chirurg.  î8  ,  pag.  60. 


placera 


(  ?-!7  ) 

placera  d’abord  ,  et  dans  laquelle  on 
introduira  ensuite  l’instrument  brû¬ 
lant,  prenant  garde  de  le  trop  appro¬ 
cher  du  tympan,  et  ayant  soin  de  le 
retirer  de  temps  en  temps,  tant  pour 
donner  passage  à  la  fumée,  que  pour 
empêcher  la  canule  de  contracter  de 
la  chaleur.  L'Esche  vin  ,  dans  son  mé¬ 
moire  sur  les  maladies  de  l’oreille  (i 55), 
n’a  point  oublié  les  risques  que  court 
la  cloison  membraneuse  de  cet  or¬ 
gane,  dans  la  cautérisation  dont  nous 
parlons  ;  et  il  a  cru-  y  échapper  à  la 
faveur  d’une  des  canules  fermées  par 
le  bout,  et  ouvertes  sur  les  cotés, 
dont  Scultet  a  donné  les  figures  (i56). 
Mais  ce  seroit  empêcher  le  cautère 
de  porter  sur  les  reliquats  que  l’on  se 
propose  de  détruire  ,  et  exposer  davan¬ 
tage  le  méat  auditif  à  l’activité  du  feu. 


(1 55)  Imprimé  dans  la  première  partie  du  t„  4 

des  prix  de  la  ci-devant  acad.  pag,  99. 

(156)  Tab.  21  5  fig.  1  ,  2,3  et  sequent. 

K 
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Je  crois  qu’on  peut  remplir  toutes  ies 
indications  avec  une  simple  canule  de 
trois  quarts  et  un  stylet  de  fer,  et  qu’il 
seroit  inutile  de  faire  construire  des 
instrumens  exprès  ,  pour  une  occur¬ 
rence  qui  s’offre  rarement  deux  fois 
dans  la  pratique. 


§  1  v. 

Cautérisation  au  nez . 

i.°  Ce  qui  a  été  dit  de  la  cautéri¬ 
sation  dans  le  §  précédent  ,  peut  s’ap¬ 
pliquer  également  aux  maladies  qui 
font  le  sujet  de  celui-ci.  En  effet ,  un 
polype  que  l’on  n’a  pu  enlever  que 
partiellement ,  et  qui  renaît  sans  cesse 
des  racines  qu’on  en  a  laissées  \  un 
autre  qui  n’est  susceptible  ni  d'être 
lié,  ni  d’être  arraché,  parce  qu’il  est 
situé  trop  profondément.,  ou  qu’il  ne 
se  montre  que  dans  une  très-petite 
surface  \  un  troisième  enfin  en  qui  on 
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a  reconnu  un 


caractère  virulent,  car* 


cinomateux  :  tous  ces  polypes ,  dis-je, 
comment  peuvent-ils  être  plus  effica¬ 
cement  attaqués  que  par  le  feu  ?  Et 
pour  porter  celui-ci  dans  le  nez ,  faut* 
il  d’autres  moyens  que  la  canule  et 


le 


stylet  embrasé  dont  il  vient  d' 


être 


parlé  ?  Glandorp  ne  tou  choit  jamais 
à  ces  sortes  de  tumeurs  ,  qu'il  ne  fît 
chauffer  un  cautère-actuel ,  soit  pour 
en  brûler  les  restes  ,  soit  pour  arrêter 
le  sang  qui  couloit  après  f operation. 


C’étoit  en  abuser,  sans  doute,  car  sou¬ 


vent  le  corps  poly  peux  part  tout  entier: 
ou  s’il  laisse  quelques  parcelles  de  lui- 
même,  la  suppuration  suffit  seule  pour 
les  détruire  $  et  quoique  Garengeot 
dise  que  plusieurs  personnes  sont 
mortes  d’hémorragie  après  révulsion 
d’un  polype  (i 5y  ,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  presque  toujours  cet  ** 


O 


(1 57)  Opér.  de  cliir.  t.  3  ,  pag.  49  j  seconds 
édition. 
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accident  cède  aux  topiques  connus  , 
lorsque  la  raison  et  l’adresse  prési¬ 
dent  à  leur  emploi.  Mais  ne  seroit-on 
pas  en  droit  d’accuser  nos  contempo¬ 
rains  de  se  servir  si  peu  du  cautère- 
actuel  dans  les  affections  du  nez,  où 
l'indication  de  tarir  un  mucus  sura¬ 
bondant  ,  et  cle  resserrer  une  mem¬ 
brane  continuellement  arrosée  ,  est  le 
point  le  plus  essentiel  du  plan  curatif. . .? 
Outre  les  cas  énoncés  ci-dessus  ,  de 
quel  avantage  ne  seroit-il  pas  ,  par 
exemple  ,  de  larder  de  pointes  de  feu 
un  polype  muqueux  ( pohypus  ostreo- 
sus)  ,  le  plus  opiniâtre  de  tous,  et 
celui  contre  lequel  échouent  si  fré¬ 
quemment  et  les  procédés  opératoires, 
et  l’usage  des  caustiques  qu’il  a  l’in¬ 
convénient  de  trop  délayer,  de  dis¬ 
soudre  trop  promptement? 

2.0  Celse  avolt  trouvé  dans  les  livres 
de  quelques  uns  de  ses  prédécesseurs, 
que  pour  guérir  l’ozène  ,  il  falloit 
placer  dans  la  narine  une  canule 
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légère  ou  un  petit  roseau  ,  calamum 
ccrïptorium  ,  et  y  introduire  un  for 
chaud ,  pour  cautériser  jusqu’à  l’os 
(i58).  C’est  encore  une  méthode  que 
nous  avons  abandonnée ,  malgré  les 
succès  qu’elle  a  eus  entre  les  mains  de 
nos  ancêtres  ,  que  les  ulcères  rongeans 
de  l’intérieur  du  nez  ,  suites  alors  très- 
communes  de  la  vérole  ,  sur-tout  eri 
Italie ,  forçoient  si  souvent  d’y  recourir. 
Fabrice  F A qua pendent e  avoit  cher¬ 
ché  à  la  perfectionner,  en  employant 
une  canule  de  fer  ,  sans  autre  ouver¬ 
ture  que  celle  du  pavillon  ,  et  dans 
laquelle  il  promenoit  une  tige  rouge 
du  même  métal  ,  afin  de  l’échauffer 
peu  à  peu  ,  et  pour  qu’à  son  tour  elle 
échauffât  les  parties  environnantes.  11 
en  avoit  obtenu  ,  à  l’hôpital  de  Milan, 
les  effets  les  plus  satisfaisans  (169), 
Cette  demi  cautérisation  “fut  adoptée 


(i58)  Lib.  7,  cap.  11. 

(1 5p)  Part.  2  ?  cap.  26  de  Ozaerui. 
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par  Spîgel >  sous  ia  direction  duquel 
Scultet  en  lit  très-heureusement 
à  Padoue  ,  sur  un  ouvrier  qui,  depuis 
près  de  deux  ans,  étoit  retenu  à  la 
maison  pour  un  ozène  vénérien  ,  ozaenâ 
fj al  lied  do  mi,  detentum  à  duo  bus 

O 

annis  (160).  Pourquoi  n’imiterions- 
nous  pas  une  conduite  si  sage  dans 
une  maladie  où  il  est  si  rare  que  les 
moyens  médicamentaux  ne  soient  pas 
infructueux  ?  Les  praticiens  qui  dési¬ 
reront  avoir  des  instrurnens  particu¬ 
liers  pour  ce  cas ,  et  pour  ceux  men¬ 
tionnes  plus  hafit  ,  en  trouveront  de 
bons  modèles  dans  l’arsenal  de  chi¬ 
rurgie  de  Scultet  (161),  ou  s’en  tien¬ 
drait  à  nos  figures  9,  9. 

(160)  Tab.  32,  sub  fin, 

(161)  Ibid. 


V 


Cautérisation  à  la  bouche . 


i.°  L’utilité  de  la  cautérisation 
dans  la  plupart  des  maladies  de  la 
bouche,  ne  sauroit  être  mise  en  ques¬ 
tion.  L’extrême  humidité  des  parties 
qui  composent  cette  cavité,  dit  Jérôme 
Fabiice ,  y  attire  facilement  la  pour¬ 
riture,  et  indique  le  besoin  d’être  con¬ 
trebalancée  par  le  feu  et  les  dessica- 
tifs  les  plus  puissans  :  quae  hae  oris 
paries  ut  humidissimae  surit  ,  ita  pu - 
tri  dis  morbis  patent ,  qui  a  du  re  n  ti  b  u  s  , 
impensèque  exsiccantibus  maximk 
adju  vantnr  (162). 

La  première  de  ces  maladies  qui 
requiert  l’usage  du  cautère-actuel  , 
est  le  gonflement  fongueux  des  gen¬ 
cives  ,  appelé  epulîs .  Hippocrate  rap- 

I  r «ni  ■  ■  ■— |  ‘ ■  -  -1  ■  n  1  1  ■■■■!■■  --  -  -  1 in-  -T “ 

(162)  Ibid.,  ac  sup.  cap.  28. 


(  2.^4  ) 

porte  en  avoir  guéri  le  fils  de  Métro - 
dore  (i63)  ;  mais  il  ne  dit  pas  assez 
clairement  si  ce  fut  avec  le  feu.  Mesué 
est  celui  d’entre  les  arabes  qui  l’ait  le 
plus  expressément  recommandé  :  il 
vouloit  que  les  cautères  fussent  d’or; 
et  on  a  été  long-temps  après  lui  sans 
oser  en  employer  d’autres  dans  les 
affections  quelconques  de  la  bouche 
(164).  Les  fastes  de  l’art  nous  pré¬ 
sentent  une  foule  d’observations  dans 
lesquelles  on  a  retranché,  avec  le  fer 
brûlant  ,  ces  sortes  de  fongosités.  J’y 
ai  eu  recours  en  Lorraine,  en  1779  , 
de  concert  avec  un  des  associés  de  la 
ci-devant  académie,  pour  en  enlever 
à  en  jeune  officier ,  de  si  considérables  , 
que  toutes  les  dents  de  devant  étoient 
ensevelies  dans  leur  épaisseur,  et  les 
lèvres  repoussées  en  dehors  d’une  ma¬ 
nière  très-difforme.  Je  me  servis  du 


(163)  Lib.  7  épid. 

(164)  Lib.  2,  cli.  4 1  c.  9. 
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cautère  dépeint  dans  la  figure  9. 
Les  mâchoires  étant  tenues  écartées 
par  l’interposition  d'un  morceau  de 
bois  enveloppé  cle  linge  ,  et  les  lèvres 
soigneusement  assnjéties  ,  je  traçai 
avec  ce  cautère  un  sillon  à  la  hauteur, 
à-peu-près  ,  du  rebord  alvéolaire  dont 
je  suivis  le  ceintre.  Je  le  repassai  plu¬ 
sieurs  fois  dàns  ce  sillon,  avant  d’ar¬ 
river  aux  dents  ;  enfin  les  ayant  tou» 
chées,  j’abattis  l’escarre,  et  mis  ainsi: 
à  découvert  ces  organes,  qui  ne  pa- 
roissoient  plus  depuis  long-temps.  La 
portion  restante  des  gencives  tuméfiées 
fut  cautérisée  à  plat,  et  cette  opération 
qui  fut  longue  ,  parce  que  les  deux 
mâchoires  et  oient  également  affectées, 
eut  tant  de  succès  ,  qu’au  bout  de 
trois  semaines  ,  les  gencives  affaissées 
par  la  suppuration  ,  furent  aussi  belles 
qu’elles  eussent  jamais  été. 

2.®  Quelquefois  il  s’élève  sur  les 
gencives  une  espèce  de  tumeur  cir¬ 
conscrite  ,  que  Â.  Sê vérin  a  nommée 
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çhiro-sarco metteuse  (i 65),  pareequ’ef- 
fectivement  elle  a  la  consistance  des 

V 

chairs  ,  et  qu’elle  peut  même  acquérir 
celle  des  cartilages  et  des  os  ,  comme 
dit  l’avoir  vu  Ambroise  Paré  (j66), 
Guillaume  de  Plaisance  en  a  détruit 
une  du  volume  d’un  œuf  d’oie  ,  par 
l’application  des  cautères  cuîtellaires  : 
Je r ris  ignitis  incidentibus ;  mais  cette 
manière  exige  trop  de  temps  :  il  vaut 
mieux  en  faire  la  rescision  ,  à  l’exemple 
de  Job  a  JSPéekren  (167),  et  en  cau¬ 
tériser  ensuite  la  base  ,.  afin  d’en  pré¬ 
venir  la  reproduction.  Quelques  au  teurs 
ont  laissé  le  choix  entre  le  cautère- 
actuel  et  le  potentiel,  pour  accomplir 
ce  point  important  de  la  cure.  Il  s’en 
faut  bien  cependant  qu'il  soit  indif¬ 
férent  de  se  servir  de  1  un  ou  de  l’autre  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  ob- 


(1 65)  De  cxopvr  ,  cap.  55. 
(1,66)  Liv.  8,  cîiap.  4. 
ç  1,67)  Cap.  2,3  ,  pag,.  1?j0> 
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académie  par  Brouillard  (168).  Ce 
chirurgien  ayant  préféré  la  pierre  in¬ 
fernale,  et  l’ayant  appliquée  pendant 
plusieurs  jours,  soir  et  matin,  il  en 
résulta  des  végétations  si  effrayantes ,, 
C[ii  il  fut  enfin  obligé  d’en  venir  ait 
cautère-actuel.  Mais  peu  exercé  à  ce- 
genre  de  cautérisation  ,  il  crut  end  il 

O  7  i- 

falSoit  que  cet  instrument  fût  d’argent  » 

i,  l  3  * 

et  encore  attendoit-il  ,  pour  l’appli¬ 
quer,  qu’il  ne  fût  plus  rouge.  Le  feu, 
quoique  dirigé  avec  de  si  vaines  pré¬ 
cautions  ,  n’en  produisit  pas  moins  des 
chan^emens  heureux  ,  et  ia  guérison 
fut  achevée  deux  mois  après  sa  seconde 
application. 

3.°  Notre  bon  Parère  conte  qu'aucuns 
des  chirurgiens  de  son  temps  n’ayant 
osé  entreprendre  une  de  ces  tumeurs  , 
laquelle  étoit  si  grosse ,  qu’elle  sorte!  t 


(1.68)  Mém.  de  la  ci- devant  aead,.  de  dur,  tL 
5  ,  pag,  37q,. 
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en  partie  hors  de  la  bouche  ,  parce 
qu’ils  lui  voyoient  une  couleur  livide, 
et  qu’ils  la  regardaient  connue  cancé¬ 
reuse  ,  il  eut  la  hardiesse  de  la  couper  , 
et  qu’après  en  avoir  brûlé,  avec  le 
fer  rouge  ,  le  fond  ,  chaque  fois  qu'il 
y  appercevoit  de  nouveaux  boutons, 
il  guérit  enfin  le  malade  sans  retour 
(169).  Telle  est  encore  aujourd’hui  la 

s 

marche  de  bien  des  chirurgiens  que 
jeconnois.  À  la  moindre  apparence  de 
cancer  ,  ces  mots  ,  noli  me  tempéré  , 
mots  plus  funestes,  peut-être,  à  l’hu¬ 
manité,  que  la  maladie  qu  ils  servent 
à  exprimer,  sont  aussitôt  pour  eux  le 
signal  de  la  retraite,  ou  le  prétexte 
d’une  timidité  qu’ils  appellent  circons¬ 
pection  ,  mais  qui  n’est  souvent  que 
le'  masque  de  l’ignorance.  Qu’ils  ap¬ 
prennent  ,  ces  chirurgiens  si  pusilla¬ 
nimes  ,  si  cauteleux,  que  les  maladies 
qu’ils  se  piessent  d’annoncer  comme 


(16;)  Lir.  8  ,  chap.  4  5  pag.  188. 
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étant  au-dessus  des  secours  de  Y  art  , 
ne  sont  qu’au-dessus  de  leurs  forces 
et  de  leur  savoir;  et  «  que  cet  art  , 

35  entre  les  mains  des  hommes  qui  le  • 
33  cultiveront  avec  rapplication  qu’il 
33  mérite  et  les  lumières  qu’il  exige  , 

33  sera  toujours  la  partie  la  plus  efü- 
33  cace  de  celui  de  guérir  (170)  30. 

4-°  La  carie  des  mâchoires  ,  cause 
souvent  cachée  des  tumeurs  dont  il 
vient  d’être  parlé  ,  ne  peut  être  plus 
sûrement  réprimée  que  par  le  cautère- 
actuel  ;  sur-tout  si  elie  attaque  le  rebord 
alvéolaire  ,  comme  dans  la  naiurrène 

7  cj  O 

scorbutique  des  gencives  ,  où  on  l’a 
vu  faire,  en  peu  de  jours,  les  progrès 
les  plus  étonnans.  Jourdain  a  dit  avoir 


(17c)  Expressions  de  Louis  ,  dans  son  mémoire 
sur  les  excroissances  fongueuses  des 
gencives  ,  où  l’auteur  a  manifesté  la 
confiance  qu’il  a  au  feu  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  bouclie.  Voyez  le  t,  5  des 
mém.  de  la  ci-devant  acad;  pag.  7. 
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éprouvé  que  celle  qui  pénètre  le  tissu 
spongieux  de  la  mâchoire  inférieure  , 
-loin  d'être  docile  au  feu  ,  ne  fait  que 
s’irriter  davantage  ,  par  la  suppuration 
qu’il  excite  dans  la  substance  diploïque 
contenue  dans  les  cellules  de  ce  tissu  $ 
et  il  lui  préféroit  l’eau  mercurielle 
affoiblie,  qu’il  a  conseillée  comme  le 
meilleur  remède  dont  on  put  faire 
usage  dans  cette  circonstance  (171). 
Cette  remarque  d’un  artiste  qui  fut 
vraiment  habile*  est  digne  d’être  prise 
en  considération  ;  mais  elle  n’est  point 
appuyée  sur  un  assez  grand  nombre 
de  faits ,  pour  former  une  loi  prohi¬ 
bitive  du  feu  dans  tous  les  cas  ;  et 
rinduction  la  plus  utile  qu’011  doive 
en  tirer  ,  c’est  que  dans  la  carie  du 
corps  de  l’os  maxillaire,  il  faut  cauté¬ 
riser  arec  sobriété  et  ménagement,  eu 
égard  au  peu  d’épaisseur  et  à  la  texture 
rare  de  cet  os. 


(171)  Journal  de  médecine , 


2,1  ?  Paë’  353* 


(  )  ' 

5.°  De  tout  temps  on  a  brûlé  les 
dents  cariées.  Hippocrate  a  souvent 
parié  de  cette  petite  opération  ,  sur 
la  nécessité  de  laquelle  personne  n’a 
varié  depuis  lui  (172).  Galien  faisoit 
remplir  de  cire  le  trou  de  la  carie  ,  et 
y  portoit  un  stylet  de  fer  embrâsé(i73J. 
Ce  fut  aussi  la  méthode  des  arabes. 
Alhucasis ,  au  lieu  de  cire,  se  servoît  de 
coton  ou  de  laine  huilés,  et  il  préten- 
doit,  que  la  brûlure,  outre  qu’elle  étoit 
plus  supportable,  s’étendoit  beaucoup 
plus  loin  que  celle  du  feu  nud  (174)»- 
Je  ne  suis  point  éloigné  d’adopter  cette 
façon  ,  principalement  dans  la  carie 
qui  a  mis  le  nerf  à  découvert.  Je  la 
crois  propre  à  le  racornir  ,  à  îe  des¬ 
sécher  ,  sans  causer  ces  douleurs 
atroces  ,  sans  attirer  ces  fluxions 
qu’excite  presque  toujours  l’impres- 


s 


(172)  De  locis  affect,  n.  5  et  passinu. 
(1  y3)  Pkarm.  partie.  5  ,  c.  9. 

,(u 74),  Lib.  1  ,  cap.  22.. 
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sion  subite  du  fer  ardent  5  si  je  rem¬ 
ployons  j  je  tremperois  le  coton  dans 
une  huile  essentielle  ,  on  un  esprit 
inflammable  ,  ce  qui  vaudroit  mieux 
que  la  cire  et  l’huile  commune  qui 
peuvent  couler  sur  les  gencives  et  les 
brûler. 

Un  petit  grain  de  mastic  ,  de  co¬ 
lophane  ,  de  poix  noire,  mis  en  fu¬ 
sion  dans  la  cavité  d’une  dent  gâtée  , 
par  le  moyen  du  cautère  ,  y  laisse 
une  couche  de  verni  ,  une  sorte  de 
croûte  très-adhérente  qui  ,  lorsque  la 
ressource  du  plomb  est  impraticable, 
peut  retarder  la  perte  de  cette  dent, 
et  en  faire  cesser  les  douleurs  ,  par 
l’obturation  du  canal  nerveux. 

Le  cautère  à  bec-d’oiseau  (  fio\  20) 
est  celui  dont  on  fait  le  plus  généra¬ 
lement  usage  dans  la  cautérisation 
des  dents.  On  se  sert  aussi ,  selon 
l’étendue  de  la  carie  ,  d’une  petite 
olive  (même  fig*) .  Avant  de  l’appliquer 
il  faut  avoir  soin  de  ne  loyer  le  creux 
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de  la  carie  ,  et  de  le  ruginer  un  peu. 
On  feroit  bien  aussi  d’écarter  les 
mâchoires  avec  un  bâillon,  afin  de  ne 
pas  s’exposer  à  être  mordu  ,  et  pour 
opérer  avec  plus  de  liberté.  Langins 
veut  qu’on  défende  au  patient  de  res¬ 
pirer  pendant  cette  cautérisation  , 
parce  que  ,  dit  -  il  ,  elle  exhale  une 
odeur  forte,  si  irritante,  qu’elle  ris- 
qneroit  de  le  suffoquer.  Caeterum 
monendus  est  aeger  ut  operationis 
tempore  ,  cib  aëris  inspiratione  abs¬ 
tinent  totus.  Dici  enhn  vise  potest 
quam  in  s  ig ni  s  fauces  us  que  ad  suj- 
focationem  irritans  ,  fœtor  ex  am- 
bustione  putridi  dentis  exsurgat (ij . 
Cet  écrivain  a  beaucoup  exagéré,  et 
son  conseil  peut,  avec  raison ,  passer 
pour  la  précaution  inutile.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  celui  de  convenir 
avec  le  patient  d’un  signe  pour  arrê- 


Disput.  7 ,  pag.  89  ,  de  remed.  ant- 
odontalg. 
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ter  quand  la  douleur  ou  le  besoin  de 
respirer  l’exigera.  On  ne  doit  y  man¬ 
quer  dans  aucune  des  opérations  qui 
se  font  à  la  bouche  ;  et  c’est  ordinai¬ 
rement  avec  le  genou  ou  le  pied  que 
le  malade  se  fait  entendre. 

6.°  On  a  proposé  bien  des  moyens 
pour  arrêter  l’hémorragie  des  artères 
ranines  après  une  section  mal-adroite 
du  filet.  La  ligature  de  Guillemeau  ; 
les  styptiques  de  Dioms  ;  la  petite 
fourche  compressive  de  Te  tel  ;  tout 
cela  est  bon  en  spéculation.  Mais  il 
n’y  a  gu  ères  que  la  cautérisation  sur 
laquelle  on  puisse  compter  dans  la 
pratique.  TI  ami  ce  au  (vjGJ  la  regar- 
doit  comme  le  secours  le  plus  prompt 
et  le  plus  assuré  contre  cet  accident  $ 
et  l’épreuve  heureuse  qu’en  a  faite 
Maurahi ,  dont  la  ci-devant  académie 
a  loué  la  conduite  (177)  ,  ne  doit  Jais- 


(176)  Observ.  sur  les  accouch.  obs.  3o. 

(177)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  t.  5  ?  pag.  4i3. 
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ser  aucun  cloute  à  ce  sujet.  Cette  opé¬ 
ration  n’exige  cpi’un  stylet  de  fer ,  ou 
3e  cautère  odontalgique  ci-dessus.  On 
contient  la  langue  avec  deux  doigts 
de  la  main  gauche  ;  on  fait  pincer  le 
nez  à  l’enfant,  pour  qu’en  criant  il 
ouvre  la  bouche,  et  au  contact  du  feu 
le  sang  cesse  bientôt  de  couler. 

7.0  ylrnbroise  Pcu'é  ayant  observé 
que  la  simple  incision  de  la  grenouil- 
lette  exposoit  à  des  récidives  conti¬ 
nuelles  ,  s’étolt  déterminé  à  percer 
cette  tumeur  salivaire  avec  un  cau¬ 
tère-actuel  dont  il  faisoit  passer  la 
pointe  par  le  trou  d’une  plaque  de 
fer  qui  servoit  en  meme  temps  de 
soutien  à  la  langue,  et  de  sauve-garde 
aux  parties  voisines  (178).  Combien, 
depuis  ce  maître  fameux  ,  n’a-t-on 
pas  essayé  cle  procédés  divers  pour 
arriver  à  une  cure  dont  tout  le  secret 
consiste  à  établir  à  demeure  une  on- 


{178)  Lit.  8  ,  chap.  5  ,  pag.  188- 
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verture  fistuleuse  par  laquelle  l’excré¬ 
tion  de  îa  salive  puisse  avoir  lieu  en 
tout  temps  ?  et  cependant  l’académi¬ 
cien  qui  les  a  si  savamment  analysés, 
qui  a  eu  le  plus  de  succès  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  ,  n’a  pu, 
s'empêcher  de  rec-ounoître  la  préémi¬ 
nence  du  cautère-actuel  ,  dont  il  a 
fait  l’éloge  en  ces  mots  :  «  il  semble 
35  que  la.  perforation  de  la  tumeur 
»  avec  le  cautère-aëtuel ,  comme  Paré 
33  l’a  voit  proposé  ,  seroit  un  moyeu 
33  aussi  efficace  que  l’incision  ,  mais 
*  moins  douloureux  ,  et  préférable  . 
33  en  ce  que  l’on  seroit  assuré  de  foi- 
»  mer  l’ouverture  de  la  tumeur  pour 
33  l’excrétion  permanente  de  la  salive, 
33  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du 
33  devant  de  la  bouche  ,  et  de  mettre 
>5  les  malades  à  l’abri  de  l’inconvé- 
33  nient  de  baver  continuellement,  ou 
»  d’éjaculer  de  la  salive  sur  les  per- 
sonnes  à  qui  ils  parlent  (179)  ». 


(379)  Voyez  la  fin  du  mémoire  de  Louis  , 


sur 
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Cette  perforation  ne  doit  point  être 
difficile  :  on  la  fera  avec  une  petite 
tige  d’acier,  aiguisée  et  recourbée  en  • 
demi-crochet,  si  la  grenouillette  n’est 
que  d’un  volume  médiocre  ;  mais  si 
elle  est  très-considérable,  on  se  servira 
du  cautère  en  roseau  ,  afin  d’obtenir 
une  large  escarre  ,  et  de  resserrer 
davantage  la  poche  salivaire,  après 
qu’elle  sera  vidée.  Il  n’y  a  d’autres 
précautions  à  prendre  dans  ce  cas  , 
que  de  tenir  les  mâchoires  bien  ou¬ 
vertes  ;  car  le  malade  relève  de  lui- 
même  la  langue  ;  et  la  tumeur  est 
d’un  facile  accès.  On  pourra  néan¬ 
moins,  si  c’est  le  gros  cautère  que 
l’on  emploie,  faire  usage  de  sa  canule, 
pour  empêcher  les  lèvres  et  les  dents 
de  se  ressentir  de  sa  vive  chaleur. 

8.°  On  11e  parcourt  point  le  dépôt 
des  observations  cliniques  que  nous  a 


les  fistules  du  canal  salivaire  ,  dans 
ceux  de  la  ci-devant  acad.  t.  3  .  pag.  4 67. 
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transmises  le  père  de  la  médecine  , 
sans  être  saisi  à  la  fois  d’admiration 
"et  de  respect,  à  la  vue  des  cures  sa¬ 
vantes  et  hardies  qui  y  sont  rapportées. 
Hippoci'ate ,  dans  les  ulcères  malins 
de  la  bouche ,  dans  les  végétations 
tuberculeuses  du  palais ,  dans  le  cancer 
de  la  langue,  etc.  ne  perdoit  pas  un 
temps  précieux  en  de  vaines  lotions, 
en  de  timides  tentatives  d’excision  ou 
d’érosion.  Le  feu,  les  fers  embrasés: 
voilà  les  remèdes  énergiques  qu’il  op- 
posoit  à  ces  maux  dévastateurs  :  voilà 
les  armes  avec  lesquelles  il  a  prescrit 
de  les  combattre  (180).  Osons  enfin 
nous  rapprocher  de  cette  mâle  pra¬ 
tique  :  la  gloire.de  l’art  et  le  salut  de 
l'humanité  nous  y  invitent  également. 

Je  n’ai  encore  eu  qu’une  fois  l'occa¬ 
sion  de  traiter  un  carcinome  de  la 
langue  ;  il  en  a  voit  déjà  rongé  plus 


(180)  Lib.  2  de  morb.  cap.  60  et  lib.  6  ,  cap. 

4  5. 


(  239  ) 

du  tiers  ,  lorsque  je  fus  appelé  ;  et 
j’eus,  au  bout  de  cinq  mois,  la  dou¬ 
leur  de  voir  succomber  ,  à  vingt  ans  , 
l’unique  héritière  d’une  des  plus  opu¬ 
lentes  maisons  de  l’Allemagne  ,  que 
j’auroîs  sauvée  ,  peut-être  ,  si  des  sug¬ 
gestions  de  toute  espèce  n’eussent 
détourné  la  famille  de  me  laisser  em¬ 
ployer  le  feu.  Ruisch  ,  plus  heureux 
que  moi  ,  avoit  été  libre  d’y  recourir 
pour  un  mal  semblable,  que  plusieurs 
résections  n’a  voient  pu  détruire;  et  le 
succès  le  plus  complet  avoit  couronné 
son  entreprise  (t8i).  S’il  m’eut  été 
permis,  comme  à  lui,  d’user  de  ce 
moyen  ,  le  cancer  infestant  la  partie 
latérale  gauche  de  la  langue,  j’aurois 
écarté  les  mâchoires  ,  et  soulevé  la 
commissure  des  lèvres  ,  du  même  côté, 
avec  cette  espèce  de  chevalet  dont  se 
servait  Caque  dans  les  opérations  aux 


(s  8t)  Observ.  anatom.  ebir.  n.°  ^5,  pag.  70. 


-  (  z4o  ) 

amygdales  (182).  Un  aide  auroit  rangé 
la  langue  hors  de  la  bouche,  et  du 
côté  opposé,  avec  des  pincettes  plates  , 
ayant  les  mors  garnis  d’une  étoffé 
légère  de  laine  5  et  après  avoir  ap¬ 
pliqué  le  cautère  à  roseau  muni  de 
sa  canule,  aux  endroits  les  plus  re¬ 
culés  ,  j’aurois  fait  ensuite  une  trainée 
de  feu  ,  la  plus  profonde  que  j’aurois 
pu  ,  par-tout  où  j’aurois  apperçu  des 
traces  de  la  maladie. 

Avec  de  l’industrie  ,  on  réussira 
toujours  à  porter  des  fers  ardens  dans 
la  bouche ,  sans  offenser  les  parties 
saines.  On  tirera  grand  parti  sur-tout 
des  languettes  et  lames  de  carton ,  si 
on  sait  les  disposer  à  propos. 

9.0  Parmi  les  nombreuses  observa¬ 
tions  recueillies  par  Louis ,  sur  les 
sarcomes  et  autres  tumeurs  nées  dans 
les  sinus  maxillaires  ,  on  n’en  trouve 


(182)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  de  cliir.  t.  4? 
pag.  35z. 


que 


(  M  i  ) 

que  quatre  dans  lesquelles  on  ait  fait 
usage  du  cautère-actuel  ;  et  ce  sont 
les  seules  où  ,  malgré  l’état  désespéré 
des  malades,  on  soit  parvenu  à  la 
guérison.  Aussi  ce  zélateur  de  la  saine  , 

O  w 

de  la  grande  chirurgie  ,  s’est-il  écrié, 
en  parlant  des  autres  :  «  croira-t-on 
>5  que  de  telles  maladies  eussent  été 
»  incurables  entre  les  mains  de  Paré > 
»  de  -Sê vérin  >  de  Ruisch  ,  qui  se  sont 
s?  servi  du  feu  avec  le  plus  grand 
»  succès  pour  la  destruction  radicale 
33  de  semblables  tumeurs ,  qu’un  tra i- 
33  ternent  moins  héroïque  n’auroit  fait 
33  qu’irriter  (i8o)  ». 

Il  est  impossible  ,  dans  des  cas  si 
sujets  à  varier,  exposés  à  tant  de  com¬ 
plications  ,  de  donner  la  moindre  règle 
sur'  la  manuduction  des  cautères.  On 
s’en  fera  une  meilleure  idée  ,  en  con- 


(i83)  Mémoire  sur  les  maladies  du  sinus  maxilh 
dans  ceux  de  la  ci-devant  acad.  t .  5  , 
pag.  2^9. 

Ij 


(  2-42  ) 

sultant ,  dans  le  mémoire  de  Lotus  , 
les  observations  d’ jLcol ulhus ,  de  Gcl- 
rengeot ,  de  Morand ,  de  Dupont  et 
de  David,  avec  lesquelles  les  maladies 
de  cette  nature  que  1  on  rencontrera, 
auront  quelques  rapports. 


io.°  Les  anciens  se  sont  tous  ac¬ 
cordés  à  prescrire  la  cautérisation  de 
la  luette  ,  soit  pour  arrêter  le  sang 
après  sa  rescision  ,  quand  elle  ne  pèche 
oue  par  relâchement  ;  soit  pour  opérer 
cette  rescision  même  ,  lorsqu'elle  est 
indiquée  par  une  affection  maligne 
quelconque.  Ils  ont  propose  ,  dans 
cette  vue  ,  les  uns  une  canuse  fenes- 
trée  ,  dans  laquelle  ils  la  îaisoient 
entrer,  pour  pousser  contre  elle  un 
cylindre  de  fer  brûlant  :  c’étoil  la  ma¬ 
chine  à  laquelle  Taré  donnoit  la  pré¬ 
férence  (184)  ;  les  autres,  un  cuiileron 
de  fer  ,  assez  long  pour  être  porte 
jusqu’au  fond  de  la  bouche  ;  c’étoit 


084)  Liv.  8,  chap.  7  ,  pag.  190. 


/ 


pour  ceile-ci  que  Sé^erin  ( iS 
Scultet  ( iSGj  ,  et  Fabrice  de  H ilderi 
fiSy)  s’étoient  décidés;  mais  il  n’arrive 
jamais  d’hémorragie  après  l’ampu¬ 
tation  de  cette  partie,  comme  îe  savent 
tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  la 
pratiquer  ;  et  quand  elle  est  carcino¬ 
mateuse  ,  il  est  bien  plus  simple  de  la 
retrancher  avec  des  ciseaux  ,  sauf  à 
en  toucher  ensuite ,  s’il  le  faut  ,  le 
tronçon  avec  une  longue  tine  de  fer 
rouge  ,  ou  ,  comme  je  l’ai  vu  faire  une 
fois  ,  avec  l’extrémité  embrasée  de  ces 
longues  pincettes  que  l’on  appelle  fer 
à  toupet. 

On  sent  combien  dans  ce  cas,  ainsi 


que  dans  tous  ceux  où  il  s’agit  de 
cautériser  h  barrière-bouche ,  il  faut 
être  attentif  à  prémunir  'es  parties 
intérieures  de  cette  cavité  contre 


(ig5)  Exopy,  part.  1  ,  cap.  6f 
( •  6)  Tab.  9  ,  £g.  y  et  tab.  33. 

(j8 y)  Centur.  2  ,  pag.  98  ,  obs.  22. 


Ij  2 


(  Mi  ) 

l’impression  du  feu.  On.  y  réussira 
facilement  ,  i.°  en  se  servant  d’un 
glossocatoche  y  ou  à  son  défaut,  du 
spéculum  oris  y  en  forme  de  spatule, 
lequel  abaissera  en  même  temps  la 
langue  ,  et  lui  fournira  un  plancher 
impénétrable  à  la  chaleur  ;  a.0  en 
cousant  à  un  fil  de  fer  recourbé  en 
différées  sens  ,  une  lame  de  carton  , 
coupée  en  ovale  ,  et  légèrement  cam¬ 
brée,  que  l’on  placera  contre  la  voûte 
du  palais  où  un  aide  l’assujétira  ;  3.° 
en  disposant  une  autre  lame  de  carton 
entre  la  joue  et  les  dents  ,  de  chaque 
coté  des  mâchoires ,  de  l’écartement 
desquelles  on  s’assurera  par  le  moyen 
d’un  bâillon.  Ma  is  cet  arrangement 
n’est  rigoureusement  nécessaire  que  , 
lorsqu’on  a  à  brûler  fortement  ,  à 
plusieurs  reprises,  et  très  -  profondé¬ 
ment ,  comme  dans  certaines  tumé¬ 
factions  des  amygdales,  dernier  genre 
d’affection  du  département  de  la  bou¬ 
che ,  dans  lequel  il  nous  reste  à  parler 
de  la  cautérisation. 


ii.°  Brunus  est  un  des  plus  anciens 
auteurs  ,  s'il  n’est  pas  le  premier,  qui 
ait  parlé  de  l’utilité  de  cette  opération 
pour  empêcher  la  renaissance  des 
amygdales  tuméfiées,  après  leur  résec- 
tion.  Il  lad  aille  m  ,  dit-il,  quod  se  ca¬ 


ret  a  redditione  ipsafum  amy  gelai 
rum ,  p d st  earum  incisionem  ^  est  >  ut 
locus  cauterisetur  ;  soient  n  a  nique 

*  L 

mnltoties  redire  ;  mais  ce  conseil  ne 
fut  suivi  par  personne ,  parce  qu'il  ne 
se  trouvoit  point  dans  les  livres  des 
arabes  ,  seuls  guides  qu’eussent  alors 
les  chirurgiens  (188).  Il  étoit  réservé 


7, ri. 


à  A.  Séverin  d’en  sentir  tout  le  prix , 
et  de  le  mettre  on  pratique  :  c’est  ce 
qu’il  fit  pendant  une  épidémie  qui 
désola  le  royaume  de  ÎSlaples,  depuis 
îéao  iusques  en  i54i  ,  et  dont  un  des 
plus  dangereux  symptômes  étoit  un 
gonflement  des  amygdales  ,  auquel 


*  J** 


88) 


Cet 


italien  écrivoit 


son  ouvrage 


in 


(  H6  ) 

succombèrent  ,  étouffés  ,  beaucoup 
cTenfans  et  d'adultes.  Lorsque  la  tu¬ 
meur  étoit  étroite,  il  la  coupoit  ;  mais 
quand  elle  a  voit  une  base  large  ,  il  y 
appliquoit  le  feu  ;  et  ce  moyen  que 
Pierre  Afft  ’isius  ,  son  ami,  employoit, 
dans  le  même  temps,  dans  la  Calabre, 
où  le  fléau  s’étoit  étendu  ,  sauva  la 


vie  à  une  foule  de  malades  (189). 

Cette  méthode  ,  si  cligne  de  la  con¬ 
fiance  des  praticiens  ,  retomba  une 


seconde  fois  clans,  l'oubli.  $  et  ce  n’est 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  que 
Fart  s'en  est  ressaisi ,  mais  pour  l’aban¬ 
donner  bientôt  encore  ,  malgré  les 
succès  dont  il  lui  avoit  été  redevable. 
Jpiseman  ,  premier  chirurgien  de 
Charles  11  ,  rapporte  qu’un  très-habile 
opérateur  de  Londres,  nommé  Edme 
Moll ,  Fa  voit  mise  en  usage  dans  plu- 


sien  rs 

et  il 


cas,  et  toujours  heureusement; 
avoue  qu 


>  •  1  1  >  • ,  i  ^  „ 

n  1  au  roi  t  lui -meme 


(189)  De  exopyr.  part.  1  ,  cap.  6.4. 


souvent  préférée  à  celle  des  escara* 
tiques  ,  dont  11  connoissoit  les  inqon-* 
véniens.  sans  les  obstacles  qu’il  y  reu- 
controit  sans  cesse  ,  tant  du  coté  des 
malades,  que  de  celui  des  assistons 
(190). 

Quelques  écrivains  ?  tels  que  L'an- 
Swieten  ( 1 9 1)  >  et  Lieuiaud  (  102)  , 
ont,  depuis,  fait  mention  de  cette 
cautérisation  ;  mais  ils  l’ont  regardée 
plutôt  comme  une  ressource  extrême 
et  périlleuse,  que  comme  un  secours 
efficace  sur  lequel  on  pût  compter  , 
lorsqu’il  est  sagement  administré. 
Louis  seul  a  su  en  apprécier  les  avan¬ 
tages  inestimables  ;  et  je  n’ai  besoin 
que  de  son  autorité,  et  de  la  sanc¬ 
tion  que  son  obinion  a  reçue  de  la 

1  -L  * 


(190)  Voyez  son  traité  de  cïiiriirg.  imprimé  en. 

an  g  lois;  édit,  de  1704  5  vcfL  1  1  ,  liv.  A  , 
chap.  7  ,  pag.  28. 

(191)  Comment,  in  aplior.  797  Boërliaav. 

(j  92)  Synops.  univers,  praxeos  medic.  t.  1  , 


(  »48  ) 

compagnie  savante  dont  il  est  l’organe, 
pour  les  rendre  incontestables.  Rap¬ 
prochons  les  divers  passages  ou.  il  a 
manifesté  son  sentiment.  «  Je  suis 
53  persuadé  ,  dit-il  dans  un  endroit  , 
que  le  cautère-actuel  est  plus  facile, 

35  moins  douloureux  ,  plus  sûr  ,  et 
35  qu’il  est  sujet  à  moins  (Rinconvé- 

»  niens  que  la  rescision . 3^.  Dans  un 

autre  :  «  les  chirurgiens  formés  par 
53  les  préceptes  de  A.  Séverin  ,  por- 
3®  teroient  sur  ces  glandes  le  feu 
33  actuel^  par  le  .moyen  d’une  canule, 
33  avec  la  plus  grande  sécurité ,  au 

i  O 

»  rabais  de  l’embarras ,  et  des  pré- 
33  cautions  si  nécessaires  dans  l’usage 

33  de  toute  espèce  de  corrosif . 33. 

Dans  un  troisième  :  «  l’instrument 
33  tranchant,  les  ciseaux,  le  cautère- 
33  actuel ^  les  cautères  potentiels,  et 
>3  la  ligature  peuvent ,  dans  des  cas 
3>  particuliers,  être  employés  par  pré- 
35  férence  (193)  33. 

(  1  q3)  Mém.  sur  la  rescision  de 3  amygd.  dans 


(  2/f9  ) 

Ces  dernières  expressions  décident 
du  sort  de  la  cautérisation  dans  la 
maladie  dont  nous  nous  entretenons 
ici.  La  voilà  mise  au  simple  rang  des 
autres  procédés  curatifs  :  c’est  ans 
praticiens  à  savoir  que  son  tour  doit 
avoir  lieu,  lorsque  les  amygdales  sont 
dans  un  état  d’ulcération  chancreuse  * 
iorsqu’après  leur  extirpation  on  voit 
repousser  clés  boutons  qui  en  présagent 
le  retour  5  lorsqu’elles  sont  si  volumi-  . 
rieuses,  que  l’amputation  en  est  jugée 
impossible  ;  ou  lorsque,  l’ayant  tentée  , 
on  a  été  forcé  de  laisser  une  souche 
sur  laquelle  les  instruirions  tranchons 
n’ont  plus  de  prise  \  enfin ,  lorsqu’une 
hémorragie  succédant  à  cette  opé¬ 
ration,  menace  les  jours  du  malade, 
et  résiste  aux  styptiques  connus. 

Dans  la  plupart  de  ces  suppositions, 
le  cautère  à  roseau  est  celui  qu’il  faut 


ceux  de  la  ci-dev.  acad.  t.  5,  pag.  dp2? 

44°  480, 
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choisir  ;  et  comme  sa  sphère  d’activité 
est  très- étendue  ,  et  que  ,  malgré  la 
garniture,  tant  de  fer  que  de  carton, 
xi  pourroit  répandre  dans  la  bouche 
une  chaleur  capable  de  troubler  l’opé¬ 
ration  ,  on  se  servira  de  sa  canule  , 
que  l’on  tiendra,  d’une  main ,  sur  le 
lieu  011  l’escarre  doit  se  faire  ;  tandis 
que,  de  l’autre,  on  le  dirigera  dans 
sa  cavité  ,  ayant  soin  de  ne,  pas  le 
pousser  trop  loin  ,  et  de  ne  pas  le 
laisser  trop  long-temps  en  place  ,  à 
cause  de  la  fumée  âcre  que  le  patient 
a  besoin  de  rejeter.  Quand  il  ne  faudra 
que  larder  de  pointes  de  feu  une  amyg¬ 
dale  excessivement  tuméfiée,  on  pren¬ 
dra  nue  tige  d’acier  pointue  par  un 
bout  :  et  on  pourra  la  faire  parvenir 
nue  jusqu’à  la  tumeur  dans  laquelle 
on  renfoncera  deux  ou  trois  fois , 
pour  la  faire  rougir  encore  ,  et  ren¬ 
foncer  de  nouveau. 


§  V  I. 

Cautérisation  à  la  poitrine . 

i.°  On  sait  combien  les  anciens 
étaient  portés  a  cautériser  clans  la 
phthisie  pulmonaire  (19 4) *  Hippocrate 
brûloit  sous  le  menton  ,  à  chaque 
mammelle  ,  et  aux  angles  des  omo- 
plates  (195).  Celse  parle  d’une  sixième 
brûlure  à  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  gorge  (196)-  Albucasis  en  faisoit 
de  nombreuses  ,  qu’il  pîaçoit  de  pré- 
fé  rence  sur  le  sternum ^  et  le  long  des 
clavicules  (197)-  Aëtius  allait  jusqu’à 
quinze  ,  dont  il  investissoit  la  poitrine 


(iq4)  J’en  ai  déjà  parlé  au  §  de  la  cautéri¬ 
sation  syncipitale. 

(iç5)  De  intern.  affect,  de  mort).  lib.\6 ,  cap. 
2  ,  14  et  passim. 

(196)  Lib.  3  ,  cap.  22. 

(197)  Lib.  6  j  cap.  5y. 

L  6 


(  202  ) 

clans  tons  les  sens  Cette  méde¬ 
cine  enfin  fat  jadis  celle  des  peuples 
les  plus  éclairés 3  et  quand  on  réfléchit 
aux  ravages  que  fait  chaque  jour  parmi 
nous  la  pulmonie,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  regretter  que  dans  ce  siècle 
pyrophohe ,  comme  Sé  vérin  appeloit 
déjà  le  sien  ,  on  ne  trouve  ni  artistes 
qui  osent  l’exercer  ,  ni  malades  qui 
veulent  s’y  soumettre.  Du  temps  de 
Jérôme  Cardan  qui  la  regardait 
comme  la  plus  sûre  de  toutes  ,  quel¬ 
ques  italiens  ne  craignirent  point  de 
la  pratiquer  ,  malgré  le  préjugé  qui 
la  leur  interdisoit  :  is  modus  inter 
eaeteros  tutissimus  est ,  adeb  ut  etiam 
me  die  ï  nostrî  temporis  ausuri  sint 
ilium  tentare  ( i g qj .  Mais  cette  leçon 
fut  bientôt  oubliée  ,  et  plût  au  ciel 
que  celle  que  nous  a  renouvelée  Fou¬ 
teau  ('xooj  ?  ne  le  fût  pas  à  son  tour! 


fi  99)  Comment,  in  apli.  Hippocr,  61  r  sect.  jp 
(aoo)  Œuvres,  postîi.  t.  2. 


/ 


(  253  ) 

car  il  est  douloureux  de  sc  voir  sans 
cesse  le  témoin  inutile  de  la  mort 
d’une  foule  d’adolescens  que  le  feu  y 
arraclieroit  peut-être  ,  si  on  savoit  bien 
leur  persuader  qu'il  n’y  a  plus  d’espoir 
pour  eux  qu’en  lui.  Mais  cette  cauté¬ 
risation  devant  être  conh.ée  au  moxa  , 

,  A 

c’est-à-dire,  à  la  combustion  des  subs¬ 
tances  lanugineuses  ,  dont  Prosper 
Alpin  au  Caire  (201)  9  et  K aempjer 
dans  l’Inde  (202)  ,  ont  vu  ,  dans  ce 
cas,  les  effets  les  plus  surprenans.  Je 
ne  puis  m’y  arrêter,  et  je  renvois  à 
ce  qu’en  ont  dit  ces  écrivains,  et  sur¬ 
tout  aux  œuvres  de  P ou te  au  >  à  qui 
on  doit  sur  ce  point,  les  idées  les  plus 
hardies  ,  et  les  préceptes  les  plus  lu¬ 
mineux. 

2.0  Je  passe  également  sous  silence 
l’usage  antique  de  faire  l’empyeme 


(201)  De  medic.  ægypt.  ]ib.  3  ,  cap.  i2,pag.9^. 

(202)  Amœnitat .  exotic.  pag.  5ç 6  et  601* 


(  *54  ) 

avec  un  couteau  brûlant  ,  à  Plantation 
d’ Euryphon  ,  contemporain  &  Hippo¬ 
crate  (2  q3)  ,  et  comme  P  a  prescrit  , 
long-temps  après  ,  le  grec  Lëonidë 
(204)-  Une  telle  opération  doit  être  à 
jamais  bannie  de  la  chirurgie. 

3.°  Mais  faut-il  au 5 si  renoncer  a 
cautériser  les  côtes ,  lorsqu’elles  sont 
cariées  r  c’étoit  l’avis  de  Ce/se  .  qui 

^  i 

préferoit  en  enlever  toute  la  portion 
altérée  :  si  costa  cariosa  est ,  iriutilis 
ustio  y  sed  excidendi  nécessitas  (itop). 


(&o3)  L’aphorisme  suivant  prouve  qu’alors  on 
ouvroit  la  poitrine  indistinctement  avec 
le  cautère-actuel  ?  ou  avec  l’instrument 
tranchant  :  quicumque  suppurati  urun- 
tur  aut  secantur  ,  si  pus  purum  ef- 
fluxerit  et  album >  evadunt ,  etc.  aph. 
sect.  7. 

(204)  Paul  d’Egine  dit  ( iib .  6,  cap.  44)  ;  nlii  } 

ut  tradit  Leonides  ,  ferro  mucronato 
candenti  per  medium  spatiaux  adacto  ? 
61  ,  etc . 

(2c5)  Lib.  8  ,  cap.  2. 


(  z55  ) 

Il  faut  distinguer  entre  une  carie  qui 
a  déjà  rongé  une  grande  partie  de  îa 
substance  de  la  côte,  et  celle  qui  n’af¬ 
fecte  encore  que  sa  surface.  Dans  le 
premier  cas ,  ii  n’y  a  de  ressource  , 
sans  doute  ,  que  dans  l’excision  qui  , 
toute  difficile  qu’elle  paroisse  ,  a  été 
pratiquée  par  Se  vérin  (20 6)  et  par  plu¬ 
sieurs  autres  opérateurs  3  au  lieu  que  , 
dans  le  second,  en  a  tout  à  espérer 
de  la  cautérisation.  J’en  ai  éprouvé 
les  bons  effets  ,  il  y  a  cinq  ans  ,  sur 
un  cavalier  qui,  ayant  été  serré  entre 
son  cheval  et  le  montant  d’une  porte 
étroite  ,  par  laquelle  ils  passoient  tous 
deux  à  la  fois,  fut  attaqué,  après  de 
longues  douleurs  de  côté,  d’une  tu¬ 
meur  congestive  de  laquelle  il  ne  sortit , 
par  l’incision ,  que  des  floccons  blancs 
de  lymphe  concrète.  La  plaie  resta 
fistuieuse,  et  la  cinquième  et  sixième 
côte ,  à  droite ,  se  trouvèrent  cariées. 


(206)  Exopyr.  cap.  67  ?  pag.  378.= 


(  256  ) 

maisassezsuperficiellement  ;  j’amplifiai 
le  trajet  de  la  fistule,  et  avec  un  man¬ 
drin  d’acier  et  la  canule  d’un  trois- 
quart,  je  brûlai  le  plus  exactement 
que  je  pus  ;  ce  qui  procura ,  à  la  longue , 
une  guérison  qu’un  chirurgien-major 
d’hôpital  a  voit  certifiée  impossible. 


§  y  1 1. 

Cautérisation  au  bas -ventre. 

> 

i.°  Les  mêmes  raisons  qui  firent 
préférer  aux  premiers  grecs  l’usage  du 
cautère-actuel  pour  l’opération  de 
l’empyème  ,  les  décidèrent  aussi  à 
s’en  servir  dans  l’ouverture  des  abcès 
du  foie,  et  ils  n’y  procédèrent  point 

autrement  ,  si  l’on  en  juge  par  cet 

« 

aphorisme  :  quorum  hepar  suppuration 
aduritur  3  si  pus  purum  fluxerit  et 
album  3  evadunt  ;  sin  vero  quaïis 
amurca  pereunt  (207).  La  plupart 


(207)  Aph.  42 ,  sect.  7. 


(  a57  ) 

des  glossateurs  ont  prétendu  que  cette 
adustion  se  laisoit  avec  des  fuseaux 
de  buis,  trempés  dans  l’huile  bouil¬ 
lante  ;  mais  ils  se  sont  trompés.  Elle 
avoit  bien  sûrement  lieu  avec  un  fer 
chaud  et  aigu  5  et  ce  n’étoit  que  dans 
les  cas  où  l’on  cherchoit  à  résoudre 
un  squirre  au  foie,  que  l’on  brûioit 
la  peau  avec  l’huile ,  ou  avec  des  cham¬ 
pignons  embrasés  :  quum  maximum 
jecur  evaserit ,  sic  ut  promineat  mul- 
thm  9  ?iec  médicamenta  profuerint  , 
exurere  oportet  ipsum  buxeis  fusis 
oleo  fer  vend  intinctis  >  vel  fungis  ;  at 
chm  educatur  pus  9  caudenti  ferro 
exurere  oportet  (2,08).  Autant  l’une 
de  ces  cautérisations ,  pour  laquelle  le 
coton  conviendroit  beaucoup  ,  me 
semble  recommandable,  autant  l’autre 
est  à  rejeter.  Déjà  Galien-  la  te n oit 
pour  suspecte  :  ?io?i  tutum  auxi - 


(208)  De  intern.  morb.  p.  18. 


(  258  ) 

lium  (20g)  ;  et  Albucasis  la  regardoit 
comme  très-dangereuse  :  super  orrines 
periculosissima  est  kaec  chirwrgia, 
(210)  :  avis  que  le  grand  cautérisateur 
de  Naples  n’a  pu  se  dispenser  de  ré¬ 
péter  ,  quoiqu’il  vît  dans  le  feu  le 
spécifique  de  tous  les  maux  (211). 

C’étoit  assez  la  coutume  des  chi¬ 
rurgiens  d’autrefois  d’ouvrir  les  grands 
abcès  avec  le  cautère-actuel  ;  et  l’on 
remarque  qu’ils  ne  commencèrent  à 
la  perdre  que  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ,  où  l’alchymie  fit  ia  découverte 
de  la  plupart  des  escarrotiques  dont 
nous  nous  servons  aujourd’hui.  Le 

J 

• 

feu  les  rendoit  plus  entreprenans  , 
parce  qu’il  empêche  le  sang  de  couler, 
et  que  c’étoit  l’accident  qu'ils  redou- 
toient  le  plus  dans  leurs  opérations. 
On  frémit  quand  on  se  représente 


(209)  Comment,  in  supra  dict.  apnor. 

(210)  Lib.  1  ,  cap.  3o. 

(2 j  1  )  De  exopyr,  cap.  42,  pag.  {244* 


(  a59  ) 

$  le  ta  nus  et  Griffon  pénétrant  par  les 
lombes  ,  avec  un  long  cautère  ,  jusques 
clans  le  foyer  d’un  dépôt  situé  sur  le 
muscle  psoas  (212).  Mais  quand  011  se 
rappelle  que  tous  deux  parvinrent  de 
cette  manière  à  une  heureuse  guérison  , 


et  que  ces  dépôts  sont  presque  toujours 
incurables  pour  nous,  on  est  tenté  de 
pardonner  à  ces  opérateurs  leur  té¬ 
mérité  ,  et  on  regrette  que  la  nouvelle 
chirurgie  ne  sache  pas  déposer  de 
temps  en  temps  l’instrument  tranchant, 
ou  renoncer  aux  timides  essais  des 
caustiques  ,  pour  s’armer  cle  ces  traits 
de  feu  avec  lesquels  F  ancienne  opéra 
tant  de  prodiges. 


'  n.°  La  débilité  d’estomac,  les  dou¬ 
leurs  fia  tueuses  du  bas -ventre  ,  cer¬ 
taines  diarrhées  chroniques,  quelques 
affections  de  la  vessie  et  de  la  matrice, 
dépendantes* de  l’atonie  ou  de  l’engor- 

1  O 


(2,1.?)  Vid.  Fabr.  Hildani  ?  cent.  1  ,  obs.  63, 
et  6/p 


(  2.6  O  ) 

gement  froid  de  ces  viscères  ;  les  em- 
pâtemens  des  glandes  conglobées  de 
l’abdomen  ;  le  plus  grand  nombre  enfin 
de  ces  maladies  que  la  médecine  ap¬ 
pelle  inexpugnables ,  lorsqu’elles  n’ont 
cédé  ni  à  ses  mixtures ,  ni  à  ses  opiats, 
se  laisseraient  vaincre  par  l’adnstion, 
si  l’usage  pouvoit  s’en  établir  parmi 
nous  (210). 

3.°  Quant  aux  hernies  -,  gardons- 
nous  de  les  attaquer  jamais  avec  le 
feu  ?  et  rapportons-nous-en  aux  raisons 
peremptoires  qu’en  a  données  la  Bis - 
sière  (214)  ,  et  à  la  proscription  dont 
la  ci-devant  académie  de  chirurgie  a 
frappé  les  escarrotiques  en  générai  f 
dans  cette  maladie  (21 5). 


(21 3)  Voy.  les  œuvres  posth.  de  Pouteau  ,  et 

l’article  adustion  >  dans  la  nouvelle 
encyclop.  médec.  t.  1  ,  part.  1. 

(214)  Prix  de  la  ci-devant  acad.  t.  3  ,  pag.  3y4* 

(21 5)  Mém.  de  la  ci-devant  acad.  t.  5  .  pag. 

65 1  et  suiv. 


(  261  ) 


§  VIII. 

Cautérisation  aux  parties  géni¬ 
tales. 

i.°  On  cLétruiroit  bien  plus  sûrement 
ces  végétations  verrucaies  ,  ces  por 
reaux  ,  ces  fies,  etc.  qui  croissent  aux 
parties  naturelles  des  deux  sexes,  si 
les  malades  souffroient  qu’on  y  ap¬ 
pliquât  le  cautère-actuel.  Il  n’est,  dit 
Fabrice  d’ Aquapendente  ,  point  de 
moyens  au-dessus  de  celui-là  (216)  ; 
et  tous  les  praticiens  en  conviendront 
sans  peine  avec  lui. 

2.0  Je  ne  les  trouverai  pas  également 
d’accord  sur  cette  application  dans  le 
cancer  de  la  verge.  Cependant  quelle 
ressource  et  plu$  puissante  et  palus 
assurée  ,  peut-on  opposer  à  cette  fu¬ 
neste  maladie  ?  Tulpius ,  encore  dans 


(2, ié)  Oper.  chir.  cap.  70. 


(  262  ) 

l’admiration  des  effets  inespérés  dont 

JL 

il  Favoit  vu  suivie,  s'est  écrié:  dises 
idc  ire  d  .  quisquis  es  ,  non  semper 
blanda  ,  verhrn  interdum  crudeli  me- 
dicina  aegris  suppetias  ferre  (217). 
C’est  ce  qu’au roient  pu  dire  aussi 
Jacques  Perusin ,  après  avoir  amputé 
au  secrétaire  d’un  cardinal  p4us  de  la 
moitié  du  membre  viril  (218),  et  A. 
Sé  vérin  ,  chaque  fois  qu’il  l’extirpa  , 
dans  son  hôpital  des  incurables ,  à 
des  malheureux  chez  lesquels  l’infec¬ 
tion  s’élendoit  jusqu'au  pubis  (21  g)  ; 
car  Fun  et  l’autre  eurent  recours  au 
feu,  et  crurent  lui  devoir  leurs  succès. 
Cependant  Fabrice  de  Hildeh  blâme 
l’usage  des  cautères-actuels  dans  cette 
opération  ,  parce  que  ,  selon  lui  ,  ils 
obstruent  le  canal  urinaire  ,  et  r 


ils 


excitent  une  inflammation  qui  pavne 

1  00 


(217)  Observ,  medic.  lib.  4?  cap.  33. 
(2,18)  Vid.  obs.  Sclienkii  ,  Lib.  /(. 
(219)  De  exopyr.  cap.  90  .  pag.  285. 


(  263  ) 


facilement  la  vessie  :  tu  ni  qnod  me  a* 
tu  ni  urinarium  obstruant  :  thm  etiam 


vesicas  et  cira \ 


a  ce  nti  u  ni  parti  uni 


injîamniationem  facile  cachet  (220). 

II.  est  un  mezzo  termine  entre  ces 
auteurs  dissidens,  et  Je  voici  :  lorsqu’il 
rfy  ta  que  le  gland  d’affecté,  et  que 
l’amputation  peut  avoir  lieu  dans  la 
partie  saine  ,  le  feu  est  inutile  ;  mais 
on  ne  sauroit  guères  s’en  passer,  lors¬ 
que  toute  la  longueur  de  la  verge  est 
absorbée  dans  la  tumeur; et  alors  une 


irritation  passagère  de  la  vessie  est 
d’une  faible  considération  ,  par  rap¬ 
port  aux  dangers  que  courrait  le  ma¬ 
lade  ,  si  on  ne  cautérisoit  pas.  Quant 
à  l’oblitération  de  l’urètre,  c’est  un 
évènement  aisé  à  prévenir. 

En  1787,  Maréchal ,  célèbre  chi¬ 
rurgien  de  Strasbourg ,  fit  l’opération 
à  un  vieillard  octogénaire  ,  lequel  étoit 
dans  le  premier  des  cas  susdits  ;  il  ne 


(22 o)  Cent.  3 ,  obs.  88. 


(  2.64  ) 

brûla  point,  et  le  malade  guérit  très- 
bien,  Je  la  fis  dans  le  même- temps  à 
un  homme  jeune  encore,  dont  la  verge 
toute  entière  étoit  dégénérée  en  une 
masse  carcinomateuse  énorme  $  je  ne 
brûlai  pas  non  plus,  mais  le  cinquième 
jour  ,  il  étoit  déjà  survenu  un  cham¬ 
pignon  gros  comme  un  œuf  de  dinde, 
avec  un  suintement  ichoreux  5  ce  qui 
eut  infailliblement  renouvelé  le  mal  , 
si  je  ne  me  fusse  pressé  de  recourir 
aux  fers  ardens.  J’abattis  de  cette 
excroissance  si  hâtive  tout  ce  que  je 
pus  5  je  substituai  à  la  sonde" flexible 
que  j’avois  établie  dans  la  vessie  , 
après  la  première  opération  ,  une  al- 
galie  d'argent,  et  je  cautérisai  autour 
plusieurs  fois  de  suite  avec  un  cautère 
à  plaque ,  bien  rouge  1  la  vessie  ne  fut 
que  foiblement  affectée  5  toute  l’in¬ 
flammation  se  porta  sur  les  testicules 
et  le  scrotum y  où  cependant  elle  n’eut 
aucune  suite.  L’escarre  se  détacha  le 
douzième  jour,  et  le  vingt- huitième  , 

la 


* 


(  265  ) 

la  cicatrice  fut  parfaitement  conso¬ 
lidée. 

r'i  > 

Scultet  ayant  été  obligé  d’ain pnter 
une  verge  sphacelée  ,  dit  qu’il  lit  la 
section  près  du  vif,  et  qu’il  brûla 
ensuite  jusqu’à  ce  que  le  malade  sentit 
la  chaleur  :  in  confinio  vivi  scalpello 
abscidi  ,  dein  ferramentis  ignitis  tetipi* 
donec  patiens  vint  ignis  perciperet 

(221) .  Ce  n’étoit  pas  le  cas  de  cau¬ 
tériser  ,  car  il  paroît  que  3a  verge  étoit 
restée  saine  dans  une  assez  grande 
étendue  ,  et  l’hémorragie  eut  pu  faci¬ 
lement  être  arrêtée  sans  le  secours  du 
feu.  Doèlbelius  >  de  Leyde,  ayant  eu 
à  faire  la  même  opération  pour  un 
cancer  ,  n’employa  que  le  fer  tran¬ 
chant,  et  il  réussit  très-heureusement 

(222)  ;  mais  si  la  gangrène,  dans  le 
cas  de  Scultet  .  et  si  le  cancer,  dans 


(23 1)  Part.  1  ,  obs,  65. 

(212)  Relatio  de  cote  à  cancro  infeeto  ,  etc, 
lips.  10c  fig. 


(  266  ) 

celui  de  Doëbelius  ,  fussent  allés  jus¬ 
qu’à  la  racine  de  la  verge  ,  alors  il 
eût  été  indispensable  que  ces  prati¬ 
ciens  recourussent  au  feu  ,  afin  de 
fixer  l’une,  et  de  consumer  les  restes 
de  l’autre.  On  peut  dire  avec  A.  Sè¬ 
ve  rin  que  si  cette  pratique  est  ef¬ 
frayante  ,  on  ne  sauroit  en  contester 


la  nécessité  :  haec 


chirurgia 


qu 


ide 


un 


est  odiosa  >  ità  etiam  induhiè  ne  ces¬ 


sai!  a  (and). 

3.°  Celle  de  l’ablation  de  la  matrice 
avec  les  couteaux  brûlans ,  est  tout- 
à-îa-fois  révoltante  et  inutile,  quoique 
Jessen  de  Jessen  et  Roussel  (224) 
aient  rapporté  des  exemples  de  son 
succès.  Mais  ne  pourroit-on  pas  ,  dans 
certaines  affections  malignes  et  rebellés 
du  vagin  et  du  col  de  X utérus  ^  faire 
usage  du  feu  ,  soit  pour  dessécher, 
soit  pour  brûler  réellement  ?  Je  n’ai 


(ss3)  Lih.  2  ,  part.  2  ,  cap.  çc. 

(224)  De  partu  cæsar.  sect.  4?  cap.  5. 


(  *6 7  ) 

pas  besoin  de  dire  que  ,  pour  3e  porter 
aussi  loin  ^  il  faudroit  avoir  de  très- 
longues  canules. 

*""**""™®>**®l**,**,*®^—***WBMB»*waBf  ■  — rq>y..r  ■  ■r.^»»n.  T  -  -  -,  ,  l0m  ■  ■  ■■» 

§  I  X. 

C  ciuterisGtion  au  fondement . 

\  . 

i*°  Les  végétations  fongueuses  des 
bords  de  l’anus,  quelque  nom  qu’on 
leui  donne ,  ne  résisteront  point  an 
^en  ,  lorsqu  on  aura  éprouvé  l’nnpuis- 
sance  des  autres  moyens.  Dionis 
I  avoit  vu  appliquer  par  les  chirurgiens 
de  Rome  à  plusieurs  malheurètix  qui , 
dit  cet  auteur  ,  parce  qu’ils  avoient 
contracté  leur  maladie  dans  un  com¬ 
me!  ce  infâme ,  n  excitoient  la  pitié  de 
personne  (220). 

2.  0  est  encore  un  problème,  parmi 
les  scholiastes  ,  de  savoir  si  Hippo- 


(r2D)  Cours  d’oper,  4  demonstr. 

M  2 


(  s68  ) 

crate  eau  téri  soit  effectivement  les  hé- 
m or r ho j des  ,  ou  s’il  se  contentoit  de 
les  flétrir  par  l’approche  des  fers  em¬ 
brasés.  Foësius  et  Co  marin  s  (2,26)  ont 
décidé  qu’il  les  brùloit  réellement  ; 
Fodericus  à  Castro  >  au  contraire 
(227)  ,  et  Fabrice  d? Aquapendente 
(228  ont  soutenu  qu’il  ne  faisoit  que 
les  dessécher  par  le  cautère  objectif  ; 
mais  quand  on  remonte  à  la  source , 
et  que  l’on  consulte  l’original  même , 
on  trouve  que  les  deux  méthodes 
ont  été  recommandées  également  par 
le  vieillard  de  Cos  ;  la  première,  pour 
les  hémorrhoïdes  externes  ,  et  la  se¬ 
conde  ,  pour  celles  qui  ne  se  mani¬ 
festent  pas  au-dehors.  11  conseille  , 
pour  guérir  celles-ci ,  d’introduire  dans 
le  rectum  une  canule  de  la  grosseur 
d’un  médiocre  roseau  ,  et  d’insinuer 


(2,26)  Vid.  eorum  interpret.  in  lib.  de  hæmorrli. 

(227)  Do  morb.  mulier.  lib.  2  ,  cap.  27. 

(228)  De  opérât,  dur.  cap.  94. 


(  a69  ) 

dans  sa  cavité  un  cautère  ardent  que 
i  on  en  retirera  de  temps  en  temps  , 
afin  que  le  malade  puisse  en  endurer 
la  chaleur,  que  l’intestin  ne  s’ulcère 
pas,  et  que  les  boutons  hémorrhoïdaux 
s’affaissent  et  se  dessèchent  :  cauterïum 
p avare  o port et  in  modum  arundinis 
vallatoriae  (phragmiten  vacant)  et 
in  ipsum  ferramentum probe  congruens 
accommodare  ;  deinde  immissa  in 
sedem  jïstida  ,  caudens  ferramentum 
in  eam  dimittere  ,crebi  o  que  eocimere 
quo  ma  gis  calorem  toleret  ,  ne  que 
idcus  ex  calore  contrahat ,  et  ve- 
nulae  exsiccatae  contubescant  (229). 

On  n’a  rien  dit  de  plus  ,  depuis 
Hippocrate sur  ce  genre  de  traite- 


(229)  Croiroit-on  qu’un  auteur  eût  pu  se  trom¬ 
per  sur  le  sens  de  ces  mots  ,  au  point 
de  les  traduire  par  ceux-ci:  Hippocrate, 
ordonne  de  porter  dans  V intestin  des 

cautères  à  queue  d’aronde . Voy.  is 

journal  de  médec.  t.  1 5,  pag.  266  = 

M  3 


non- 


(  27°  ) 

ment  trop  négligé  aujourd’hui  , 
seulement  dans  les  héinorrhoïdes  in¬ 
ternes  pour  lesquelles  A .  Sévcrui  (a3o) 
et  Scultet  (2.3] )  se  sont  inutilement 
efforcés  de  le  rétablir  ;  mais  encore 
dans  les  ulcérations  ,  dans  les  carci¬ 
nomes  du  j'sctum  ,  maladies  mille  fois 
plus  terribles  ,  et  dont  la  chirurgie 
actuelle  ne  guérit  presque  jamais. 

Il  est  mort  dernièrement  à  la  Ferté- 
Milon  un  officier  des  carabiniers  , 
homme  superbe  et  excessivement  fort , 
d’un  bourrelet  squirreux  et  ulcéreux , 
situé  à  quelque  distance  du  sphincter  , 
et  oblitérant  presqu’entièrement ,  dans 
l’étendue  de  trois  travers  de  doigt,  le 
tube  intestinal.  Un  gendarme  a  suc¬ 
combé  ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  à  la 
même  maladie.  Un  sous- officier  du 
bataillon  des  chasseurs  corses  vient 


(230)  Lifo.  2,  part.  1  ,  cap.  97. 

(23 1)  Part.  tab.  44* 
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d’en  périr  à  Tournon,  etc.  (2.32).  Hé! 
pourquoi  n’opposeroit-on  pas  le  feu  à 
cet  affreux  accident  ,  puisqu’aucun 
autre  remède  n’a  pu  encore  le  dompter? 
On  pourroit,  ce  me  semble  ,  pousser 
une  canule  de  fer  iusnu’au  retrécis- 

)  i 

semen t  de  l’intestin  ,  et  franchir  ce 

\ 

détroit  avec  un  loup  cautère  qui  ser¬ 
virait  en  même  temps  à  exciter  une 
fonte  s upp oratoire  dans  les  tuniqu 


es 


endurcies.  Les  instruments  des  figures 

O 

a  et  7  convieudroient  beaucoup  dans 
ce  cas ,  ainsi  que  dans  tous  ceux  où 


J’ai  été  consulté  pour  ces  trois  malades  , 
dont  je  me  propose  de  donner  un  jour 
les  observations.  Ce  cas  pathoioniove 

•  i  eJ 

*  1  1 

est  moins  rare  qu’on  ne  pense  ,  et 

mérite  toute  l’attention  des  cens  de 

G> 

Part.  Sherwin  5  chirurgien-  à  Enjîeld > 


et  Lettsom  .  en  ont  publié  chacun  un 
/  1 


exemple  5  dont  je  ferai  usage.  Je  prierai 
dans  la  suite  les  praticiens  qui  en  con- 
v  iioissent,  de  vouloir  bien  me  les  com¬ 
muniquer. 

M  4 


f 
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l’oa  ne  se  proposerait  que  d’échauffer 
l’intestin  ,  sans  le  brûler.  Mais  je  re¬ 
viens  aux  héinorrhoïdes. 

H  est  certain  cru  'Hippocrate  brui  oit 
celles  qui  étoient  externes.  J’ai  déjà  dit 
qu’il  avoit  pour  cette  nstion  sept  ou 
huit  cautères  dont  la  tisre  semblable  à 


un  gros  stylet  ,  étoit  recourbée  *  et 
surmontée  d’une  platine  de  la  largeur 
d’un  de  nos  deniers.  Il  purgeoit  le 
malade 5  et  bayant  fait  coucher  sur  le 
dos,  le  bassin  relevé,  il  attiroit  au- 
dehors  les  boutons,  le  plus  qu’il  pou- 
volt  ;  ensuite  il  les  cautérisoit  jusqu’à 
ce  qu’ils  eussent  disparu  :  ferrante nta 
septem  octove  parari  juheo  quae  ma- 
gnitudine  p aimant ,  et  crassunt  spe- 
cillum  cra  s  situ  di  ne  arquent  ;  extremâ. 
parte  recurvâ et  in  summo  oboli 'parvi 
formant  lata.  Post  exhibitunt  pridiè 
mcdicamentum  purgans  _,  honio  su - 
pinus  reclinatur  ,  pulvinoque  lumbis 
supposito  j  sedes  digitis  quant  maxi¬ 
me  foras  educitur >  th/n  caudentibus 
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J&rramentis  umintur ,  quoad  resïccert^ 
tur ,  ita  ut  ne  contingent  (2-33). 

Si  l’on  pou  voit  encore  former  quel¬ 
ques  doutes  sur  la  réalité  de  cette 
cautérisation  ,  les  paroles  suivantes 
suffiroient  pour  les  dissiper.  Il  faut, 
dit  Hippocrate  ,  faire  tenir  par  des 
aides  les  mains  et  la  tête  du  patient, 
afin  qu’il  ne  fasse  aucun  mouvement, 
et  qu’il  crie  davantage  pendant  l’opé¬ 
ration  ^  car  par-là  le  fondement  se 
présentera  bien  plus  au*  dehors  :  inter 
urenduin  autem  à  quihusdam  caput 
et  manus  detineantur ,  ne  moveatur  , 
sed  claniet  qui  inuritur  \  hoc  enini 
pacto  anus  ma  gis  pro  minet  (2-34)- 

(233)  Hippocrate  ,  avant  d’exposer  cette  ma¬ 

nière,  a  dit:  alius  u  en  arum  sanguinern 
in  ano  fundentium  curatlonis  nia  du  s* 
Preuve  qu’elle  difïéroit  de  la  précé¬ 
dente,  et  que  dans  l’une  il  écbauffoit 
simplement  ,  tandis  que  dans  l’autre  ,  il 
brûloit  véritablement.  Au  reste,  voyea; 
son  livre  de  hemorrhoïdib . 

(234)  Ibid*. 
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If  y  a  en  effet  de  quoi  crier  pen¬ 
dant  cette  cautérisation,  car  elle  est 
des  plus  douloureuses ,  et  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  Jonston  et  Roi '/ indus 
ont  dit  qu’il  étoit  facile  de  la  pres¬ 


crire,  mais  que  pour  l’exécuter,  c’étoit 
autre  chose  :  die  tu  facilis  >  ast  factu 
difficillima  (a35)  ;  cependant  elle  a 
été  pratiquée  par  plusieurs  opérateurs 
dignes  de  foi.  Heghuy  et  VennekooL 
y  ont  eu  recours,  de  la  connoissance 
de  Lamzwerde  9  pour  emporter  à  un 
paysan  de  Slot ,  âgé  de  70  ans  ,  un 
paquet  hémorrhoïdal  considérable 
(206).  Dekker  l’a  vu  souvent  employer 
en  Hollande  (237)  ;  et  je  suis  sûr  que 

1  * 

Lobs  te  In  s’en  est  servi,  en  1784,  pour 
guérir  l\ïeckel 9  de  Mayence,  à  qui  je 


ji’avois  même 


osé  laissé 


entrevoir  la 


/ 

(235)  Epîtora.  lit).  3,  cap.  21. 

(236)  Vid.  a  p  pend.  I11  armament.  Seul  te  ti  % 

o lis.  04. 

4237).  Exerclt.  pract.  pag.  228'. 
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possibilité  de  la  cure  que  lui  procura 
ce  grand  chirurgien. 

Animé  par  ce  dernier  exemple  ,  je 
me  décidai  ,  l’an  dernier  ,  à  brûler  à 
un  jeune  homme  de  Béthune  de  gros 
boutons  hémorrhoïdaux ,  dont  j’ a  vois 
déjà  fait  une  fois  la  résection,  et  dont 
il  vouloit,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
être  délivré,  parce  que  ces  boutons 
étant  sous  la  puissance  du  sphyncter, 
ils  le  faisoient  souffrir  sans  cesse , 
soit  qu'ils  fussent  rentrés,  soit  qu’ils 
fussent  sortis.  J’en  vins  à  bout,  mais 
je  ne  sais  si  je  pourrois  recommencer 
une  pareille  opération,  tant  les  dou¬ 
leurs  furent  aiguës  ,  les  cris  peroans 
et  les  suites  orageuses. 

Je  ne  la  recommanderai  pourtant 
pas  moins,  lorsqu’on  aura  excisé  in¬ 
fructueusement  ces  groupes ,  moitié 
hémorrhoïdaux,  moitié  fongueux,  qui 
obstruent  le  rectum,  qui  le  renversent 
douloureusement ,  et  à  travers  lesquels 
les  excrémens  sont  obligés  de  passer 

■?VT  f 
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comme  par  une  filière  ;  mais  je  préviens 
cpie  le  malade  achètera  chèrement  3a 
guérison  que  ce  moyen  peut  seul  lui 
procurer. 

L’hémorragie  qui  résulte  de  l’exci¬ 
sion  des  hémorrhoïdes  profondes,  est 
quelquefois  difficile  à  réprimer ,  et 
peut  causer  au  chirurgien  qui  la  croi- 
roit  arrêtée  ,  parce  que  le  sang  ne 
paroîtroit  plus  au-dehors,  une  sécurité' 
bien  dangereuse.  Jean  d’ Autriche  ? 
fils  de  Charles -quint  7  en  mourut  au 
bout  de  quatre  heures  ;  et  ce  n’est  pas 
la  seule  victime  que  je  pourrois  err 
citer  ;  aussi  nos  prédécesseurs  pres- 
soient-ils  de  recourir  aux  boutons  de 
feu  ,  ou  immédiatement  après  l’opé¬ 
ration,  ou  dès  qu’ils  n’espéroient  plus 
rien  des  topiques  qu’ils  avoient  d’a¬ 
bord  employés.  C’étoit  encore  leur 
ancliora  sacra  dans  le  flux  liémor- 
rhoïdal  ,  lorsqu’ils  n’avoient  pu  le 
modérer  autrement,  et  on  lit  dans  Sève- 
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rin  (238)  et  dans  Scultet  (239)  deux, 
observations  très-détaillées  ,  où  des 
malades  épuisés  de  sang  durent  leur 
salut  à  l’efficacité  de  ce  secours. 

L’art  est  trop  riche  aujourd’hui  en 
moyens  de  toutes  espèces  d’arrêter 
ces  hémorragies  ,  pour  avoir  besoin 
de  la  ressource  du  cautère  -  actuel. 
Cependant  Petet  qui  les  connoissoit 
tous,  qui  en  avoit  imaginé  lui-même 
plusieurs,  s’est  vu  une  fois  obligé  de 
faire  chauffer  à  la  hâte  l’olive  d’une 
pelle  à  feu  ,  et  de  l’appliquer  bien 
vile  à  un  malade  chez  lequel  il  n’avoit 
pu  étancher  le  sang.  La  simple  ap¬ 
proche  d’un  fer  rouge ,  d’un  cautère 
à  platine  peut,  dans  ce  cas,  être  très- 
utile.  Hippocrate  l’a  encore  conseillée  : 
s  in  minus  ustio  adhibenda  ,  cum  eau - 
îioTie  ut  ne  ferro  attingantur ,  ssd 
propè  a  dm  où  s fer  rame  ntl  s  desiccentur 


(238)  Lib.  2  ,  part.  1  ,  cap.  97, 
(289)  Tabul.  44  »  explic.  fig.  3- 
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tubercula  (240)  ;  et  Ton  a  déjà  vu 
l’usage  cju’en  faisoit  Ruland  sur  lui- 
même  ,  lorsque  ses  hémorrhoïdes 
fluoient  trop  abondamment. 

Fallope  raconte  que  la  gangrène 
étant  survenue  à  l’anus  et  aux  parties 

voisines,  chez  un  jeune  homme  dont 

* 

on  avoit  irrité  les  hémorrhoïdes  par 
des  topiques  âcres,  on  enleva  plus  de 
six  livres  de  chairs  pourries,  et  qu’on 
appliqua  soixante-quinze  fois  le  cau¬ 
tère-actuel  (241).  Il  ponrroit  y  avoir 
de  l’exagération  dans  ce  récit  $  mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  feu 
est  le  souverain  remède  dans  la  mor¬ 
tification  des  parties  qui,  comme  celles 
qui  avoisinent  le  fondement  ,  abon¬ 
dent  en  graisse  et  en  tissus  adipeux. 

ç 

(2,40)  Lib.  2kde  bæmorrli. 

(MO  Pag-  4M- 
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§  x. 

Cautérisation  de  la  colonne 
vertébrale. 

i.°  Je  ne  rapporterai  ici  ni  les  cas 
multipliés  ,  ni  les  intentions  souvent 
chimériques  dans  lesquels  la  chirurgie 
cautérisa  anciennement  le  long  de 
l’épine  ;  mais  je  n’omettrai  pas  de  dire 
que  de  tout  temps  elle  connut  le  mal 
vertébral  ,  et  que  de  tout  temps 
aussi  elle  regarda  le  feu  comme  le 
spécifique  de  ce  genre  d’affection  (242); 
il  est  recommandé  dans  plusieurs 
consultations  d’ Alexandre  Benoit  > 
pour  la  gibbosité  accidentelle  ,  pour 
la  paralysie  des  extrémités  inférieures, 
pour  la  claudications  ,  etc.  (243)  $  et 


(242)  Voy.  Gui  de  Cliauiiac  .  tract,  y  ,  doct. 

1  ,  cap.  3.  Vid.  etiam  Ludov.  Mercat , 
lib.  de  morb.  inter,  curât,  cap.  14. 

(243)  Consil.  medic.  lib.  2(3,  cap.  11  et  lib. 

29  j  cap.  19. 
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c’étoit  dans  ces  accidens  sur-tout  que 
l’on  appliquoit  ce  cercle  ou  cette  croix: 
de  fer  portant  quatre  ou  cinq  cau¬ 
tères  qui  opèroient  en  même  temps  le 
même  nombre  de  brûlures  A44)- 
On  s’en  tient  à  présent  aux  cylin¬ 
dres  de  coton  ,  qui  suffisent  ordinai¬ 
rement.  Je  m’en  suis  ,  plusieurs  fois  , 
servi  avec  succès  ,  et  j’ai  vu  derniè¬ 
rement  Desault  ,  ce  chirurgien  si 
justement  célèbre  ,  guérir  ainsi  ,  à 
l’hôtel-dieu  de  Paris  ,  deux  adolescens 
qui,  depuis  quelques  années,  étoient 
entièrement  privés  de  l’usage  de  leurs 
jambes.  Il  faut  néanmoins  convenir 


(244)  Oui  de  Chauliac  r  loc.  citât .  in 

coxendicis  vertebris  adustio  sancit  ; 
quae  si  prosiliit ,  atramento  circulas 
designandus  est  quatuor  digitorurn 
amplitudme  ,  tum  ferraziiento  in  rarnos 
quatuor  diviso  quorum  quilibet  ramus 
olivcie  modo  in  rotundum  desinat,  ut 
totidem  adustionibus  inuratur .  Alex * 
JBejiedict .  loco  supr ». 
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que  si  Fort  jugeoit  nécessaire  la  longue 
suppuration  sur  laquelle  Percival  Post 
compte  le  plus  clans  ces  circonstances, 
Fapplication  du  cautère-actuel  seroit 
préférable  à  Fadustion  superficielle  du 
coton .  x 


§  X  I. 

Cautérisation  aux  extrémités . 

i.°  In  fut  un  temps  où  Fapplication 
des  fers  chauds  à  la  plante  des  pieds 
passa  pour  un  secours  infaillible,  tant 
dans  les  maladies  arthritiques, que  dans 
les  affections  soporeuses.  Les  vers  sui- 
yans  de  Q.  S,  Sammonicus  prouvent 
la  confiance  que  son  siècle  y  avoit 
clans  la  Podagre  : 

At  citm  prima  mali  sese  ostentahit  oripp } 
Fervida  non  timidis ,  toléra  cauteria  plantis. 

MisticJielli  Fa  beaucoup  vantée 
dans  l’apoplexie  \  Lcincisi  dans  Fas- 
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phixie,  etc.  ;  mais  les  effets  n’ont  ja¬ 
mais  répondu  aux  espérances  qu’on 
en  avoit  conçues  ;  on  a  même  vu  des 
aspliixiés  se  ranimer  au  fond  de  la 
bière  où  ,  après  cette  épreuve  ,  à  la¬ 
quelle  ils  avoient  résisté,  on  avoit  cru 
pouvoir  les  enfermer;  et  pour  détrom¬ 
per  d’une  sécurité  si  funeste,  la  ci- 
devant  académie  des  sciences  de  Paris 
a  publié  des  faits  desquels  il  résulte 
que  des  malades  jouissant  encore  de 
la  vie  ,  et  des  mouvemens  volontaires 
ont  pu  être  brûlés,  en  diverses  parties 
du  corps ,  sans  donner  le  moindre 
signe  de  sensibilité  (246). 


(24 5)  Voy.  la  thèse  de  Winslow  :  an  mortis 
incertae  signa  minus  incerta  à  chirur- 
gicis  quàm  ab  a/iis  experimentis  ? 
Voyez  sur-tout  l’ouvrave  de  Louis  , 
sur  la  certitude  des  signes  de  la  mort; 
ouvrage  bien  différent  de  celui  de  Bru- 
îiier  ,  dont  il  est  la  réfutation  ,  et  dans 
lequel  on  trouve  à  la  fois  les  lumières 
de  l’esprit ,  et  les  consolations  du  cœur. 
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Cette  brûlure  n’est  pourtant  pas  tou- 
jours  à  rejeter  ;  il  seroit  possible  que  , 
dans  des  accidens  pressaus  d’une  goutte 
remontée  5  elle  opérât  une  révulsion 
plus  soudaine  que  les  sinapismes  ;  et 
si  le  froid  des  pieds  a  tant  d’influence 
sur  le  département  du  bas-ventre  , 
comme  le  prouve  l’observation  si  con¬ 
nue  de  Savanarola  (246)  ;  pourquoi , 
dans  certains  cas  ,  une  chaleur  vive 
et  prompte  n’y  produiroit-elle  pas  aussi 
des  révolutions  salutaires  ?  Belloni 
assure  avoir  vu  ,  dans  Flnde  orientale, 
guérir  le  trousse-galant ,  en  brûlant 
avec  une  ver ge  de  fer  ronge  la  partie 
calleuse  et  latérale  des  talons.  Un  tel 
phénomène  peut  fournir  de  grandes 
inductions  dans  la  pratique  de  la  mé- 


(246)  y  ici.  b  rassav.  cap.  9,  tract,  de  purg.  On 
sait  que  ce  médecin  guérit  Ferrare  d’une 
constipation  dangereuse,  en  le  faisant 
marcher  ,  le  matin  ,  à  son  lever  ,  pieds 
nuds ,  sur  un  pavé  de  marbre. 
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decine.  Àu  surplus,  s’il  falloit  cauté¬ 
riser  la  plante  des  pieds,  ce  seroit  du 
cautère  octogone  que  Ton  féroit  usage  ; 
si  l’on  n’ai  moi  t  mieux  se  servir  du 
moxa ,  quoique  plus  embarrassant  à 
appliquer. 

2.0  Il  est  peu  de  praticiens  qui 
n’aient  eu  à  traiter  des  ulcères  fistu- 
leux  aux  pieds  avec  carie  des  os  du 
tarse  ou  du  métatarse.  B  o  qui  s  ,  chi¬ 
rurgien  à  Bastia  en  Corse  ,  vient  de 
publier  à  ce  sujet  une  observation 
d’autant  plus  intéressante ,  qu’elle  con¬ 
tient  des  réflexions  très-judicieuses  sur 
la  localité  fréquente  de  ces  maladies , 
dont  on  est  si  porté  à  chercher  la 
cause  dans  une  diathèse  scrophuleuse 
du  sang  (247).  Il  a  appliqué  le  feu 
avec  succès  ,  et  est  parvenu  à  une 
exfoliation  complète  des  os  altérés. 

Il  faut,  dans  ce  cas  ,  savoir  placer 
à  propos  les  incisions  ,  toujours  moins 


(247)  Journal  de  médec.  t.  60  ,  pag.  55i. 
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)  douloureuses  que  les  dilatations  for- 
)  cëes ,  et  éviter  les  tendons  ,  les  nerfs 
i  et  les  vaisseaux  •  ce  qui  n’est  pas  aussi 
:  facile  que  le  disent  les  auteurs.  Lors- 
[  que  la  carie  a  fait  de  trop  grands 
c  progrès  dans  les  os  du  pied  et  de  la 
[  main  ,  il  vaut  mieux  attendre  ,  ou 
(  procurer  leur  séparation ,  que  de  les 
ü  cautériser.  Mourô  vouloit  qu’au  lieu 
j  se  donner  tant  de  peines  pour  pré- 
!  server  de  1  action  du  feu  les  parois  de 
\  1  ulceie  ,  on  les  cautérisât  elles-mêmes  : 

•c  par-là,  dit-il,  les  applications  sub- 
sequentes  du  cautère  feront  moins 
>  souffrir  le  malade,  et  on  sera  sûr, 
du  moins  ,  que  l’ouverture  fistuleuse 
j*  ne  se  rétrécira  pas  si  tôt  (248)  ». 
)Ce  seroit  en  effet  le  parti  le  plus  court 
jet  le  plus  sur,  car  rien  n’est  plus  dif¬ 
ficile  à  dilater  que  ces  sortes  d’ulcères; 

— '  ■  ■  

V  °yez  son  mémoire  sur  la  carie ,  dans 
1  les  essais  de  la  société  d’Edimbourg  , 

vol.  5  y  pag.  479. 
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et  l’on  sait  que  les  incisions  n’y  sont 
pas  toujours  praticables  ,  à  cause  des 
tendons  au  milieu  desquels  ils  sont  la 
plupart  du  temps  situés.  Ceux  qui  ne 
voudront  ou  ne  pourront  pas  suivre 
un  tel  conseil,  se  trouveront  bien  des 
lames  de  carton  ,  ou  de  la  canule 
d’acier,  si  la  carie  est  très-profonde, 
et  le  sinus  qui  y  conduit,  très  étroit. 

C’est  toujours  une  espèce  de  ver¬ 
moulure  qui  attaque  les  os  celluleux 
des  pieds  et  des  mains  ;  ainsi  il  ne 
faut  pas  s’attendre  à  une  exfoliation 
squameuse,  après  les  avoir  cautérisés  5 
ils  ne  fournissent  que  quelques  débris 
noirs  et  pulvéruiens  ,  qui  s’attachent 
à  la  charpie  ,  et  que  l’on  fait  bien 
d’enlever  de  bonne  heure  avec  la 
rugi  ne ,  lorsque  la  situation  de  l’os 
malade  en  permet  l’usage.  J’ai  guéri 
une  carie  assez  étendue  de  la  partie 
latérale  externe  du  cal  cane  um  de 
Castra  gai  et  de  la  pointe  du  péroné  , 
en  râciant  plusieurs  fois  de  suite  les 
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surfaces  affectées  (opération  que  le 
peu  de  solidité  de  ces  os  rend  très- 
facile)  .  et  en  y  appliquant  une  seule 
fois  le  cautère  ;  tandis  qu’il  auroit  fallu 
y  revenir  souvent,  si  je  n’eusse  pris 
cette  précaution. 

3.°  Fouteau  a  retiré  de  grands  avan¬ 
tages  de  l’adustion  du  coton  dans  les 
tumeurs  blanches  des  articulations 
(r>4 q)>  et  a  réussi  à  enhardir  plusieurs 
chirurgiens  et  plusieurs  malades  à  cette 
pratique  vraiment  secourable.  Il  est, 
après  un  certain  temps  ,  extrêmement 
difficile  de  guérir  ces  tumeurs  sans 

O 

l'intervention  du  feu  :  ubi  inyeterave - 
runt ,  dit  (else  vie v  citrà  ustionem 
Jîniuntur  (e5o).  J’en  ai  traité  beau¬ 
coup  ,  et  par  toutes  sortes  de  voies  ; 
j’ai  suivi  exactement  la  méthode  de 
Bell  )  (a5i)  ;  j’ai  employé  jusqu’au 


(249)  OEuvres  postli.  t.  2  ,  troisième  mémoire. 
(2.5c)  Lib.  4  >  cap.  22. 

(25i)  Traité  des  ulcères ,  etc.  trad.  de  l’angle 
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topique  avec  lequel  nu  jongleur  italien 
dissipa  un  engorgement  froid  et  pi¬ 
tuiteux  dont  étoit  affecté,  au  genou, 
un  homme  que  Fabrice  d’ Aquapen- 
dente  et  Cappivaccius  a  voient  déclaré 
incurable  (252).  Mais  il  n’y  a  de  réel¬ 
lement  efficace  que  la  cautérisation  : 
c’est  presque  toujours  là  qu’il  faut  en 
venir  ;  et  les  cures  de  ce  genre  seroient 
bien  moins  rares ,  si  les  praticiens  et 
les  malades  savoient  prendre  plus  tôt 
et  plus  souvent  ce  parti. 

J’ai  déjà  exprimé  mon  opinion  rela¬ 
tivement  à  la  préférence  que  mérite  , 
sur  la  simple  brûlure  du  coton  ,  dans 
cette  circonstance  ,  l’application  du 
cautère-actuel  transcurrent.  Je  viens 
de  m’affermir  encore  dans  cette  manière 
de  voir  ,  par  une  épreuve  dont  j’ai 
rendu  témoins  le  médecin  et  le  chi- 


(-252)  Le  flammula  Jo vis  mêlé  avec  le  l-epi- 
dium.  Voy.  les  œuvres  de  Fa  b.  d’Aqua- 
pe«.dente  ?  part,  a  5  cap.  ip6  ,  sub  fin. 
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rurgien  de  Idiotel-dieu  de  cette  ville. 
Un  cavalier,  âgé  de  trente-six  ans, 
avoit ,  depuis  dix-huit  mois ,  une  fausse 
ankylosé  au  coude  gauche,  avec  gon¬ 
flement  des  extrémités  des  os  qui  com¬ 
posent  cette  articulation,  et  empâte¬ 
ment  argileux  de  toute  la  peau  qui  la 
recouvre.  Tous  les  moyens  imaginables 
avoient  été  employés ,  et  sans  aucun 
succès.  Il  m’a  voit  vu  brûler  quelques 
cylindres  de  coton  autour  du  pied 
d’un  de  ses  camarades,  pour  une  tré¬ 
pidation  convulsive  dont  le  retour 
périodique  déterminoit  constamment 
un  accès  d’épilepsie  (j’ai  eu  le  bonheur 
de  le  guérir)  ;  c’est  ce  qui  le  porta  à 
me  demander  si  le  même  moyen  ne 
réussiroit  pas  sur  lui.  Je  n’eus  pas  de 
peine  à  lui  persuader  que  les  raies  de 
feu  opéreraient  beaucoup  mieux  ,  et 
seraient  peut-être  encore  moins  dou¬ 
loureuses.  Ainsi  ,  le  2 2  du  mois  de 
novembre  dernier  ,  les  officiers  de 
santé  et  plusieurs  femmesde  l’hôpital, 

N 
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entourant  son  lit,  je  traçai,  avec  cle 
j’encre,  huit  lignes,  chacune  de  la 
longueur  de  quatre  pouces  ;  savoir  : 
trois  à  la  partie  latérale  externe  de 
l’article  ;  trois  à  l’interne ,  et  deux  le 
long  de  l’oLécrâne  5  et  sur  ces  lignes, 
je  passai  rapidement  le  cautère -cul- 
tellaire  que  j’avois  bien  fait  chauffer, 
et  dont  l’empreinte  fut  assez  profonde 
pour  ne  pas  exiger  une  itérative  ap¬ 
plication.  L’opération  dura  tout  au 
plus  une  demi-minute,  et  chacun  fut 
étonné  d’entendre  le  malade  assurer 
qu’elle  ne  Favûit  fait  que  très-peu 
souffrir.  Il  survint  l’engorgement  qu’oc¬ 
casionne  toujours  le  feu  dans  les  pre¬ 


miers  jours  ;  les  escarres  tombèrent 
successivement ,  depuis  le  cinquième 
jusqu’au  neuvième  5  les  plaies  suppurè¬ 
rent  médiocrement  ;  et  aujourd’hui 
qu’elles  sont  cicatrisées,  Je  bras  a  acquis 
du  mouvement,  de  la  force,  et  est  de 
moitié  moins  volumineux  qu  i!  n’étoit. 

Certes  ,  l’usage  du  coton  n’eut  été 


(  291  ) 


ni  si  expéditif ,  ni  suivi  d’effets  si 
promptement  remarquables.  Je  dis 
plus  :  les  plaques  de  fer  elles-mêmes 
n’auroient  pas  produit  cet  heureux 
changement ,  dû  en  grande  partie  à 
la  faculté  restrictive  des  sillons  étroits 
et  multipliés. 

4.®  Je  ne  doute  point  que  les  raies 
de  feu  n 'eussent  la  même  supériorité 
dans  les  luxations  produites  par  le 
relâchement  des  liens  articulaires  $ 
genre  d’accident  pour  lequel  toute 
l’antiquité  s’est  accordée  à  prescrire 
la  cautérisation.  A  la  cuisse  ,  ces  luxa¬ 
tions  sont  toujours  précédées  de  dou¬ 
leurs  profondes  plus  ou  moins  vives  , 


et  d  un  engorgement  muqueux  autour 
de  l’article  ;  delà  cet  aphorisme  Hip¬ 
pocrate  :  apdbuscumque  à  coxendicum 
dolore  diuturno  excidit  coxa  }  et 
rursiis  incidit  7  ils  mucores  superve - 
niunt  (253).  Après  de  longues  souf- 


(253)  Apli.  5 9  ?  sect.  6. 
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frances-,  l’extrémité  s’atrophie  enfin, 
et  la  claudication  devient  habituelle, 
à  moins  qu’on  n’ait  recours  à  l’appli¬ 
cation.  du  feu  :  iis  crus  ta  h  es  ci  t  et 
claudicant ,  nisi  urantur  (a 54). 

Hippocrate  >  dans  ce  cas  ,  fais  oit 
jusqu’à  quatorze  escarres  ,  tant  à  la 
hanche  qu’à  la  fesse  ,  au  plat  de  la 
cuisse  ,  au-dessus  du  genou  et  sur  la 
malléole  $  et  il  les  opéroit ,  non  avec 
des  ferre  mens  brûlans,  comme  on  l’a 
cru  ,  mais  avec  des  champignons  (?.55)  • 
d’où  je  conclus,  contre  tous  les  com¬ 
mentateurs  ,  qu’elles  n’étoient  que  su¬ 
perficielles ,  au  lieu  de  s’étendre,  ainsi 
qu’ils  le  prétendent,  jusques  dans  les 
chairs  ,  pour  mieux  consumer  le  mucor 
surabondant  :  ut  idquod  mucosum  est 
plenihs  absumatur  et  evacuetur. 


(254)  Aplior.  60  ejusd.  sect. 

(a55)  TJrere  autem  oportet ,  dit-il,  qui  déni 
ossea  ,  ferro  ,*  vero  et  ne  reosa  fujigis « 
De  int.  affect. 
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Çelse  ,  quoique  désignant  formelle¬ 
ment  les  cautères  métalliques,  a  néan¬ 
moins  fait  entendre  que  l’on  cievoit 
simplement  ulcérer  la  peau  :  ultimum 
est  super  eoxam  cutem  candentihus 
ferramentis  exulcerare  (2 56).  Mais 
cet  écrivain  ifa  pas  été  mieux  inter¬ 
prété  que  celui  de  Cos  \  et  depuis  lui, 
on  n’a  cessé  de  recommander  les  brû¬ 
lures  profondes  dont  chaque  praticien 
a  fixé  le  nombre  et  déterminé  le  siège 
plutôt  d’après  son  caprice,  que  d’après 
des  indications  prises  dans  la  nature. 

La  métiiode  des  arabes  étoit  -la  plus 
terrible  de  toutes  ,  puisque  d’un  seul 
coup,  et  avec  un  seul  instrument ,  ils 
faisoient  cinq  ou  six  escarres  qui  toutes 
pénétroient  tou  ours  très-loin.  Rhazès 
la  décrit  ainsi  ;  accipicitur  instrument 
tum  ad  modum  ferrei.  cochleariï et 
sit  diametrum  ejus  sicut  medzetas 
palmi ;  et Jiant  in  circuitu  ejus  quinque’ 


(256)  Lib.  4  ?  cap.  22. 


N.  3> 
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emlnefttiae  ad  formant  ossîum  dacty- 
loî'um  y  et  mittatur  ad  in  ne  ni  donec 
rubeat  ;  deiride ponatur  super  pixident 
anchae  ,  et  aeger  jàceat  super  la  tus 
saniun  ,  et  cautérisé tur  quinque  cau- 
teriis  unâ  position e  instvumenti  (p5y\ 
Le  principal  objet  d’une  pareille  cau¬ 
térisation  étolt  l’ouverture  simultanée 
de  plusieurs  1  fbnticules  ,  de  la  longue, 
de  la  copieuse  suppuration  desquels 
on  attendent  la  guérison,  plus  tôt  qu’on 
ne  i’esperoit  de  l’action  intérieure  du 
feu.  Telle  a  été  aussi  Funique intention 
des  gens  de  l’art,  qui  ,  dans  la  suite, 
ont  usé  du  cautère-actuel  dans  ce  te 
circonstance  ,  d’où,  les  cautères-poten¬ 
tiels  ont  fini  par  le  bannir  entièrement. 
Mais  c’est  une  erreur  aussi  grossière 

O 

que  dangereuse  ;  et  l’on  connoît  bien 
peu  le  pouvoir  intrinsèque  du  feu  sur 


(2,57)  Lih.  de  juncturarum  affect,  cap.  i5. 

Vid.  etiam  aëtium  de  nstione  in  morb, 
articul.  pag.  5çp  ?  c.  2 5. 


les  parties  "vivantes  ,  lorsqu  en  ne  le 
considère  que  connue  un  moyen  de 
fournir  un  égout  à  !  humeur  dont  on 
se  propose  de  les  débarrasser.  L’inso¬ 
lation  ,  l’immersion  dans  les  cendres  , 
dans  le  sable  chauds  ,  et  toutes  ces 
applications  sèches  dont  ont  voulu 
parler  quelques  anciens,  par  ces  mots: 
caliditas  slcca  amhientis  (258)  ,  pro¬ 
duisent-elles  la  moindre  suppuration  ? 
et  cependant  on  ne  sauroit  contester 
leur  utilité  dans  la  maladie  même  dont 
il  s’agit,  ni  leur  oter  le  mérite  d’en 
avoir  guéri  Auguste  9  au  rapport  de 
Suétone  (aSp). 

C’est  donc  à  communiquer  le  plus 
de  parties  ignées  ,  et  à  les  disséminer 
sur  le  plus  de  surface  possible  ,  qu’il 

(s58)  Aët.  te  trahi  1. 

(259)  Coxendice  et  femore  et  pede  sinistre* 
non  perindè  valebat ,  ut  saepè  etiani 
inde  claudicaret  ,*  sed  remédia  arejia- 
rum  atque  anmdinum  confirmât  ntur. 
De  vit.  Au gu  s  t. 


/ 


(  ) 


faut  s’attacher ,  dans  le  relâchement 
des  articles  :  et  l’on  conviendra  que  de 

3  que  des  raies 


longues  traces  de  feu 


nombreuses  doivent  l’emporter  sur 
toutes'  autres  espèces  de  brûlures.  Ces 
lignes  brûlantes  doivent  tomber  de 
préférence  sur  le  passage  du  nerf  sacré . 
et  à  la  partie  supérieure  externe  de 
la  cuisse ,  ou  il  existe  une  correspon¬ 
dance  plus  intime  avec  l’appareil  ar¬ 
ticulaire. 

Amhroise  Paré  a  dit  dans  son  lan¬ 
gage  naïf  que  ce  c’est  une  chose  qui 
33  ne  sent  pas  son  chrétien  ,  que  de 
«  brûler  du  premier  coup,  sans  s’ar- 
»  ré  ter  à  de  plus  doux  remèdes  (260} 

Il  bî  ârncit  sur-tout  9  dans  les  luxations 
de  cause  interne  ,  Fussion  de  l’article 
jusqu’à  l’os  ?  telle  que  Vaul  dEgine 
et  Eio sco ride  l’ont  recommandée  (261) . 


Ce  sont  des  abus  que  nous  condam- 


(260)  Apolog.  et  voyag.  pag.  2. 

(261)  Ibid.  pag.  4  ?  à  la  lin. 


rions  avec  ce  restaurateur  de  la  chi¬ 
rurgie  franc oi se  ;  et  nous  profitons  de 
cette  occasion  pour  avertir  que  nous 
n’avons  jamais  ,  en  parlant  du  feu 
entendu  que  Ton  débutât  par  ce  moyen  9l 
sans  avoir  éprouvé,  ou  préjugé,  par 
des  expériences  comparatives  ,  l’inef¬ 
ficacité  réelle  des  autres  (262)» 

5.°  La  simple  brûlure  du  coton  et 
souvent  dissipé  les  douleurs  i-sch indi¬ 
ques  les  plus  rebelles  et  les  plus  invé¬ 
térées.  Je  pourrois  ,  en  mon  particu¬ 
lier,  ajouter  plusieurs  exemples  de' 
guérison  à  ceux  que  Fouteau  a  pu¬ 
bliés  (263)y  mais  je  pourrois  citer  aussi! 


(262)  C’est  le  cas  de  dire  r  quae  médicamenta- 

non  sanant  r  ea  ferrum  s  anal  ;  qucw 
fermai  non  sanat,ea  ignis  sanut$  quae 
'vero  ignis  non  sanat r  ea  insanabilîa 
reputare  oportet.  A  plu. 

(263)  En  1640,  il  fut  soutenu  aux  écoles  de 

médecine  dé  Paris  r  par  Pierre  Yen  v 
une  thèse  r  dont  la  proposition  étoit  jt 
est-fie  arabica  ustio  iischiadiconven tins d 
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pins,  d’  an  cas  où  elle  n’a  pas  réussi , 
et  ou  probablement  la  cautérisation 
trac  s  eu  rrcnte  eut  été  plus  heureuse, 
si  les  malades  avoienteu  la  courageuse 
résignation  que  déploya ,  devant  ses 
chirurgiens  étonnés  ,  ce  jeune  député 
de  Laits  h  erg  y  dont  Tuïphis  nous  a 
transmis  l’observation.  Acres  avoir 

*  i 

épuisé  tous  les  conseils  et  tous  les 
remèdes,  il  demanda  lui-même  qu’on 
lui  appliquât,  à  la  cuisse  souffrante, 
les  fers  embrasés  ;  opération  qui  effraya 
plus  ceux  qui  la  firent ,  ou  la  virent 
faire  ,  que  celui  qui  l'endura  :  quae 
biusitata  crudelitas  perterruit  magis 
ferme  medicos .  auàm  ipsum  aeg-rum 
(264),  et  dont  le  succès  durable  cou¬ 
ronna  sa  constance  et  sa  fermeté. 


affirm.  En  1  j5l\  ,  il  en  fut  soutenu  une 
autre  dans  les  mêmes  écoles,  par  Hatté, 
sons  ce  titre  :  an  moxae  ustulatio  ar- 
thritidl  ?  Affirm. 

(264)  Qbserv,  ms  die .  lib.  35  cap.  26. 
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6,°  Les  Îuxaîioîis  spontanées  du 
bras  ,  par  atonie,  ou  par  excès  d’humi¬ 
dité  ,  sont  susceptibles  du  même  trai¬ 
tement  qui  vient  d’être  assigné  à  celles 
de  la  cuisse.  Il  falloit  que  cet  acci¬ 
dent  ,  si  rare  parmi  nous  ,  fût  bien 
fréquent  chez  les  grecs,  pu  isqti 
pocrate  regrettoit  de  le  voir  rendre 
tant  d’hommes  inhabiles  au  métier 
des  armes  ,  et  s’étoit  si  sérieusement 
attaché  à  en  chercher  le  remède  :  cujti 
multi  oh  cal  a  mitaient ,  quanquam  alio- 
quin  idonci  y  certare  prohibe aniur  ; 
multique  redaiti.  sint  inhabiles  aa 7 
b  e  II u  ni  :  oh  i  d  a  n  im  a  dv  ers  ion  e  dign  u  m. 
est  9  quod  ne  minent  noverim  qui  cu- 
7'aret,etc>  (p65).  Déjà  avant  lui,  on 
avoit  fait  usage  du  feu  pour  retenir 
le  bras  dans  sa  place  :  adusserunt  jam 
complares  me  die  i  ;  mais  ou  ne  l’ap- 
pliquoit  qu’en  haut,  ou  sur  les  côtés 
de  rarticuladon  ;  et  dans  les  luxations 


(265)  jLib.  de  articul.  iext.  z[i  ,  comment,  i 
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en:  bas  ,  les  plus  communes  de  toutes, 
e’étoit  chasser  davantage  encore  l’os 
de  sa  cavité  ,  au  lieu  de  l’y  affermir  : 
mine  cîim  in  inferiorem  partent  erum - 
pat  >  expellunt  mugis  quàm  cohibent 

(266) .  Il  prescrit,  dans  ce  cas,  de 
faire  un  pli  à  la  peau  de  l’aisselle  ,  et 
de  le  traverser  promptement  avec  un 
cautère  mince  et  oblong',  faisant  en- 
sorte  qu’il  y  ait  un  intervalle  entre 
son  entrée  et  la  sortie  \  car,  dit-il,  si 
l’une  et  l’autre  venoient  à~fce  confondre, 
encore  qu’il  n’en  pourrait  résulter  au¬ 
cun  mal ,  ce  n’en  seroit  pas  moins  une 
impéritie  honteuse  ,  perïculumque  est 
ne  ulcéra  abrumpantur  ;  quod  et  si 
nihili  deterius  esset  y  taure  ri  turpius 
atque  expers  artis  penitus  haberetur 

(267) .  Lorsque  cet  intervalle  se  trou- 
voit  trop  considérable  ,  Hippocrate 
pratiquoit  au  milieu  ce  que  nous  ap- 


(266)  Ibid.. 

(267) ;  VhL  text.  4 2  >  43  C*t  44r 
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pelons  un  puits.  Pour  cela  ,  il  pincoit 
de  nouveau  les  tégumens ,  et  passoit 
dans  la  route  qu’a  voit  tenue  le  cautère 
une  petite  spatule  \  après  quoi  il  la- 
choit  la  peau  ,  et  y  faisoit  une  troi¬ 
sième  ouverture  ?  à  égale  distance  des 
deux  premières  ,  moyennant  un  fer 
brûlant  qu’il  enfonçoit  jusqu’à  ce  qu’il 
rencontrât  la  spatule  qui  servoit  en 
même  temps  de  sauve-garde  aux  par¬ 
ties  subjacentes  :  at  si  milium  ins  tare 
periculum  vîdeatur  ne  ulcéra  obrum- 
pantur  >  sed magnum  spatium  in  medio 
integrum  relinquatur  ,  instriimentum 
quo  ad  illïnendum  utimur ,  tenue  ira- 
jiciendinn  est ,  ab  una  ustionis parte 
ad  altérant  ,  ente  adhuc  extentâ  ,  non 
enim  posset  aliter  trajici  ;  quo  facto  r 
rernittenda  cutis  est'  ;  postea  inter 
utranique plagam  alla  media  facienda 
est  admoto  ferramento  candenti  y 
donec  ad  prius  demissum  instrument 
tum  pertinent  (260) 


((268).  Vit!.,  text,  /pb. 
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Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long¬ 
temps  à  une  pratique  qui  ne  peut  nous 
être  dàrucune  utilité  $  mais  je  devois 
du  moins  en  rapporter  cet  extrait  , 
afin  de  rétablir  le  sens  des  paroles 
&  Hippocrate  >  lequel  a  été  si  étran¬ 
gement  défiguré  par  la  plupart  des 
traducteurs  (26*9). 

7.0  Pierre  Ma rchettis  a  guéri  deux 
fistules  anciennes  ,  situées  sous  fais¬ 
selle  ,  et  qui  pénétroient  jusqu’aux 
côtes ,  en  les  brûlant  plusieurs  fois 
avec  un  cautère  qu’il  y  introduisoit 
à  nud  ;et  en  consumant  ainsi  les  cal¬ 
losités  de  leurs  sinus  qu’il  étoit  impos¬ 
sible  d’attaquer  avec  le  1er  tranchant, 
à  cause  du  voisinage  des  vaisseaux  , 
et  contre  lesquelles  on  avoit  déjà  vaine- 


(269)  II  n’y  en  a  point  qui  l’aient  si  absur¬ 
dement  rendu  7  que  l’auteur  du  mé¬ 
moire  sur  l’abus  et  i’usaue  du  cautère- 

O 

actuel.  Voy.  le  journ.  de  inédec.  ann. 
1761  ,  t.  pig.  447. 
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ment  employé  et  les  caîhéréiiques  et 
3a  compression  (270). 

8.°  Chacun  connoit  les  bons  effets 
des  caustiques  dans  la  cure  de  cer¬ 
tains  panaris.  Job  à  Méekren  ,  pour 
prévenir  cet  accident  ,  après  une  pi¬ 
qûre  au  doigt ,  et  pour  obvier  à  de 
plus  fâcheuses  suites  encore  ,  après 
celle  d’un  tendon  ou  d’un  nerf,  à 
l’une  ou  à  l’autre  des  extrémités  , 
appliquent  sur  la  plaie  ,  souvent  si 
petite  ,  qu’à  peine  on  peut  la  distin¬ 
guer  ,  scie  plus  nequidem  lynceo  obser- 
vcibili  9  un  pkimaceau  trempé  dans  un 
mélange  d’huile  de  térébenthine,  d’es¬ 
prit  de  vin  et  d’huile  de  cire  impré¬ 
gnée  d’euphorbe,  et  par-dessus  il  dis¬ 
posait  de  la  charpie  sèche,  à  laquelle 
il  mettoit  le  feu  avec  une  spatule  ,  ou 
tout  autre  morceau  de  fer  embrasé 3  ce 
qui  échauffoit  le  topique,  et  le  faisoit 


(270)  Syiiog.  observ.  medie.  chir.  obs.  58  , 
pag.  91. 
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pénétrer,  clans  un  état  de  causticité,  jus¬ 
qu’aux  parties  les  plus  profondes  que 
pouvoit  avoir  atteint  la  blessure  (271). 

Il  est  temps  de  terminer  ce  mémoire, 
.  dont  l’étendue  outrepasse  déjà  de  beau¬ 
coup  les  bornes  fixées  par  la  ci-devant 
académie.  C’est  un  défaut,  sans  doute  ^ 
mais  faut-il  en  accuser  Fauteur,  ou  le 
sujet  trop  abondant  qu’il  a  voit  à  traiter? 
Quoiqu’il  en  soit,  je  n’ai  pu  être  plus 
court  $  peut-être  m’eut-il  été  difficile 
d’être  plus  correct  3  et  si  ce  n’étoit 
tenter  l’indulgence  d’une  société  ,  à 
qui  des  devoirs  austères  ,  et  l’impor¬ 
tance  des  vérités  qui  font  l’objet  de  ses 
recherches,  n’en  permettent  aucune  , 
j-elui  rappellerons  les  circonstances  dans 
lesquelles  cet  ouvrage  a  été  composé, 
et  lui  dirois  ,  avec  le  poète  qui  m’en  a 
fourni  l’épigraphe  : 

Ablatum  mediis  opus  est  incudibus  i'stud . 

Ovid.  trist.  lib.  i  ,,  eleg.  6  ,  vers. 


f;  71)  Obs.  medït.  dhir.  cap,  65,  pag.  3i2  . 


•  •  *.!•*  • 


H: 


5  ' 


page,. 


(  3o5  ) 

^m^ÊBBÊÊSs^maassiemssis^ias^aS!sessiiims.mm 

TABLE. 


•”^*®®3Eî3i3!$3a*»“‘* 


i.  on  s  ei  l  d’Ovide  dans  certaines  affec¬ 
tions  de  Pâme }  applicables  à  quelques 
maladies  du  corps  > 

Pus illanim ité  de  la  plupart  des  malades  à 
qui  la  cautérisation  seroit  nécessaire  7 
Caractère  qui  convient  au  chirurgien  en 
général  ,  et  en  particulier  au  cautérisa - 
teur  f 

Causes  de  P  abandon  du  cautérisme  , 

Il  importe  de  le  rétablir  ? 

La  révolution  Françoise  est  favorable  à 
la  rénovation  de  cette  méthode  , 

Di  'vision  de  P  ouvrage  en  quatre  sections  , 
Première  section.  Matières  propres  à  la 
confection  des  cautères-actuels  ? 

Variétés  des  moyecis  cautérisans ,  chez  les 
différais  peuples  connus  > 

Les  végétaux  de  toutes  espèces  ,  P  or  ^ 
P  argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  r  etc.  ont 
tour-à-tour  été  employés  f 
Généralités  sur  le  feu  ? 

Les  cautères ,  quelqu’ils  soient ,  Jie  sont 
que  P  excipient  du  feu  , 


2 


3 

6 

6 

* 

9 

10 


i  f 


i3 


1Ô 
2  6 


■*£ 


(  3o 6  ) 

Page- 

Les  meilleurs  sont  ceux  qui  en  retiennent 
le  plus  ?  3 2 

Sous  ce  rapport  y  c'est  l’acier  qui  mérite 
la  préférence  *  36 

D  euxième  section ..  Formes  à  donner  aux 
c au tè res-actuels  .  3y 

Elles  ont  été  diversifiées  à  l’ injini  ,  par 


les  grecs  p  les  arabes  et  les  latins  ,  38 

Division  des  cautères  en  officinaux  et  en 
extemporanés  p  62 

Description  des  trois  parties  dorit  iis  sont 
composés  p  63 

Ee  manche  f  66 

La  tig-e  .  61 

cJ  * 

L’  extrémité  cautérisante  ?  63 

Cinq  cautères  suffisent  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires  de  la  pratique  p  64 

Cautère  en  roseau  ,  Ibid. 

Cautère  conique  ,  66 

Cautère  cultellaire  }  66 

Cautère  nummulaire  p  67 

Cautère  octogone  p  68 

Troisième  section.  Généralités  sur  la  pyro¬ 
technie  chirurgicale-pratique  p  6<q 

E’ antiquité  a  connu  tous  les  modes  de 
cautérisation  y  même  celui  du  verre 


ardent  p 

Elle  fit  sur-tout  usage  du  moxap 


(  3o7  ) 


page!. 


La  mèche  des  canomiiers  le  remplace  a  van- 

■ 

tageusement , 

Degrés  dy incandescence  des  cautères  -  ac¬ 
tuels  y  79 

Distinction  des  cautères-actuels  en  objec¬ 
tifs  ,  en  transcurrens  ,  et  en  inhérens  y  <5*2 
Cautères  objectifs  y  Ibid. 

Cautères  transcurrens  y  8y 

Cautères  inhérens  y  97 

Sensations  différentes P  produites  par  P ap¬ 
plication  des  cautères  y  gS 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  également 
propres  à  P endurer  >  10 1 

Plus  le  cautère  est  chaud  P  moins  il  fait 
souffrir  y  10 3 

Puses  propres  à  tromper  la  frayeur  et  la 


répugnance  ae  certains  malades  y 


eoé 


La  douleur  est  nécessaire  dans  plusieurs 
cas  y  où  la  cautérisation  est  indiquée  y  109 
Efficacité  de  la  cautérisation  dans  les 
plaies  vénimeuses  y 
Dans  les  bubons  pestilentiels  % 

Dans  les  anthrax  y 
Dans  quelques  parotides  malignes  y 
Dans  la  gangrène  humide  7 
Dans  quelques  maladies  cancéreuses  y 
Exemple  remarquable  } 


1  fO 
1  iét 
1 16 

ti y 

120 

126 

128 


(  3o8  ) 


page. 


Après  l'extirpation  de  quelques  cancers 


aux  mamelles  y 

182 

Observations  particulières , 

'  184 

Dans  cei’taines  hémorragies  ? 

o/l 

400 

Expérience  à  ce  sujet , 

i3g 

Dans  la  carie  humide  y 

l4C 

R  récautions  nécessaires  dans  ce 

cas  ,  1 48 

Moyens  de  préserver  les  parties 

voisines 

de  l’ impression  du  feu  , 

i63 

Quatrième  et  dernière  section .  Régies  de 
détail  sur  la  pyrotechnie  chirurgicale- 
pratique  y  161 

f.  I.  Cautérisation  à  'la  tâte  y  i63 

Discussion  sur  la  profondeur  qu'on  peut 
lui  donner  , 

Manière  d’y  procéder  . 

Cautère  dont  on  doit  se  servir y 
Choix  du  lieu  où  il  faut  l’appliquer  y 
Maladies  qui  en  nécessitent  l’usage  , 

§.  II.  Cautérisation  aux  yeux  ? 

Dans  l’ectropium  , 

Dans  l’ encanthis  cancriforme  , 

Dans  le  trichiasis  y 

Après  l’ extirpation  d’un  œil  cancéreux  , 

§.  III.  Cautérisation  aux  oreilles  , 


166 
1S0 
186 
10  2 

’âS 
2  oâ 
2  06 

207 

s 

208 
2)0 
2  1 3 


Rrûlure  de  l’ anti-tramis  dans  les  maux 

<D 

de  dents  ,  21  A. 


(  3o9  ) 


page. 

Introduction  du  cautère  dans  le  méat 
auditif  oblitéré  ,  par  des  fongosités ,  2 16 


§.  IV.  Cautérisation  au  nez  9  218 

Dans  certaines  espèces  de  polypes  9  2  ig 

Dans, \  l’ozène  ,  220 

§.  V.  Cautérisation  à  la  bouche  ,  228 

Dans  les  épulis  ,  Ibid. 

Dans  le  sarcâme  des  mâchoires  9  226 

Dans  leur  carie  y  2  irq 

Dans  celle  des  dents  9  2 3i 

Dans  quelques  hémorragies  des  artères 
ramiiics  ,  2  34 

Dans  la  grenouillette  f  2 36 

Dans  le  carcinome  de  la  langue  }  2 38 

Dans  les  tumeurs  fongueuses  des  sinus 
maxillaires  ,  2 40 


Dans  quelques  affections  de  la  luette  9  242 

Dans  la  tuméfaction  squirreuse  des  amyg¬ 


dales  P  243 

Après  la  résection  de  ces  glandes  9  249 

§.  VI.  Cautérisation  à  la  poitrine  $  261 

Dans  la  pulmonie  y  262 

Dans  la  carie  des  cotes  -,  264 

♦ 

§.  VII.  Cautérisation  au  bas-ventre  9  2 66 


Son  abus  dans  l’ouverture  des  abcès  du 
foie  p  26g 

Ses  avantages  dans  la  débilité  de  l’esto¬ 
mac  p  dans  les  diarrhées  chrojiiques }  etc .  249 


( 310  ) 


*> 


page. 

Ses  dangers  dans  la  cure  des  hernies  ,  26*0 

§.  VIII.  Cautérisation  aux  parties  géni¬ 
tales  y  2  6l 

Dans  le  cancer  de  la  verge  ,  262 

Observations  ,  264. 

Les  ajiciens  en  firent  un  usage  condam¬ 
nable  dans  l’  extirpation  de  la  matrice  y  2  66 
§.  IX.  Cautérisation  au  fondement  y  267 
Dans  les  ^  égétations  des  bords  de  l’anus  y  Ibid. 
Dans  le  carcinome  du  rectum.  270 

Dans  quelques  espèces  d’ hémorroïdes  y  272 

Après  l’ excision  de  ces  tumeurs  y  2 g6 

Observation  de  Fallope  ,  27 S 

X.  Cautérisation  de  la  colonne  verté¬ 
brale  y  2gC) 

§«  XI.  Cautérisation  aux  extrémités ,  2 St 

A.  la  plante  des  pieds  y  pour  la  goutte  } 
l’ apoplexie  y  l’asphyxie  ,  etc .  282 

Dans  la  carie  des  os ,  du  tarse  3  etc.  284 
D  ans  les  tumeurs  blanches  des  articula¬ 


tions  y 

Dans  les  douleurs  ischiatiques  et  la  cia 

© 

diation  , 

Dans  les  luxations  spontannées , 


28g 

292 

*99 


(  3n  ) 

eaxrsp-*!/*-;  ■s&mssve*  sa» 

E  R  Ri  À  T  A. 

JP  âge  i56  ,  à  la  fin  de  l’alinéa -,  lisez  de  le 
faire  y  au  lieu  de  se  faire . 

A  la  fin  de  la  page  16 5,  lisez  Plateryâ.\i 
lieu  de  plat  ers. 

Au  mi  lieu  de  la  page  234  ?  lisez  Petit , 
au  lieu  de  Petel. 

Idem  f  au  milieu  de  la  page  277. 
Supprimez  IV  ,  au  mot  tissus  }  qui  termine 
la  page  278  ,  et  au  mot  claudications  ,  qui 
finit  la  page  suivante. 

Page  281  ,  a.e  ligne,  lisez  pott }  et  non 
post. 

Ibidem  ,  et  plus  bas,  lisez  soporeuses  9  et 
non  saporeuses. 

Au  milieu  de  la  page  2 85  ,  lisez  JSIonrô , 
au  lieu  de  Mouro. 

Les  autres  fautes  sont  recommandées  à 
l’indulgence  du  lecteur. 
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REPONSES 

DU  CITOYEN  PE  IIC  Y, 

Chirurgien  en  chef  de  l’armée  de  la  Moselle  k 

AUX 

QUESTIONS  ÉPURATOIRES 

Qui  lui  ont  été  proposées  par  la* 
Commission  de  Santé  séante  à 


Paris  » 


UJ 


UN  MOT  AU  LECTEUR. 

JLja  Cokyejsttion  nationale, 
après  avoir  décrété  qu’aucun  citoyen 
ne  seroit  admis  à  remplir  l’emploi 
d’officier  de  santé  dans  les  hôpitaux 
ni  à  l’armée  ?  sans  en  avoir  été  préa¬ 
lablement  jugé  digne  ?  par  son  civis¬ 
me  et  sa  capaci  té  9  a  arrêté  que  la 
Commission  de  Santé  seroit  chargée 
de  fixer  un  mode  épuratoire  propre 
à  constater  l’un  et  l’autre.  En  con¬ 
séquence  ^  cette  Commission  ?  dont 
les  membres  n’eussent  pas  dû  être 
dispensés  de  l’épreuve  commune  ,  a 
établi  qu’il  seroit  envoyé  à  chaque 
officier  de  santé  des  hôpitaux  et 
armées  ,  en  commençant  par  les 
chefs  ,  un  paquet  cacheté  qu’il  re¬ 
ine  ttroit  à  la  municipalité  sur  la- 
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quelle  il  se  trouvèrent  ;  que  celle-ci 
en  feroit  l’ouverture ,  en  présence 
de  deux  membres  du  district  ou  de 
la  société  populaire  ;  que  les  séries 
de  questions  9  timbrées  et  scellées  7  y 
incluses  7  seraient  de  même  et  tour-i- 
tour  ouvertes  7  pour  être  communi¬ 
quées  9  une  par  une  7  à  l’officier  de 
santé  «  qui  y  répon droit  sans  désem¬ 
parer  9  enfermé  seul,  sans  livres  ni 
auteurs  ;  et  qui  n’en  récevroit  une 
autre  ,  qu’a  près  avoir  déposé  ?  ès 
mains  de  la  municipalité  ,  ses  répon¬ 
ses  à  la  précédente  :  enfin  que  pro- 

t 

cès-verbal  seroit  dressé  du  tout  ? 
pour  être  envoyé  à  la  commission  , 
sous  le  sceau  de  la  municipalité  ,  qui 
a  été  par  elle  invitée  .  au  nom  de  la 
patrie  et  de  l’humanité  ,  à  mettre  la 
plus  grande  sévérité  dans  l’exécution 
d’une  mesure  qui  intéresse  de  si  près 
l’existence  de  nos  frères  d’armes. 


V 

Rien  n’est  plus  juste  ni  plus  res¬ 
pectable  que  le  principe  consacré 
par  la  Convention.  On  peut  en  dire 
autant  des  motifs  qui  ont  dirigé  les 
efforts  de  la  commission  ,  dans  la 
recherche  des  moyens  les  plus  capa¬ 
bles  de  lui  faire  produire  tout  le  bien 
qu’on  peut  en  attendre. 

Mais  si  le  mode  d’examen  proba¬ 
toire  qu’elle  a  adopté,  lui  a  paru  à 
elle-même  rigoureux  ,  ainsi  qu’elle 
l’a  avoué  dans  son  instruction  aux 
municipalités  ,  qu’elle  impression 
n’a-t~ii  pas  dû  faire,  quand  on  l’a 
vu  appliquer  ,  dans  toute  sa  rigueur, 
à  des  officiers  de  santé,  éprouvés 
par  de  longs  travaux ,  et  par  des 
succès,  tant  pratiques  que  littéraires, 
qui  leur  ont  marqué  le  premier  rang 
dans  leur  état  et  dans  l’opinion 
publique  ? 

Je  ne  sais  ni  ce  qui  a  pu  me  valoir 
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V 

l’honneur  d’être  compté  parmi  ces 
citoyens  utiles  et  distingués  ;  ni  par 
qu’elle  fatalité  on  m’a  choisi  pour 
dire  de  moi  que  j’avois  refusé  d’obéir, 
et  renvoyé  ,  sans  réponses  ,  mes  séries 
de  questions. 

Un  tel  bruit,  que  quelques  traits 
connus  de  mon  caractère  sensible 
n’ont  que  trop  accrédité,  m’affecte 
d’autant  plus  vivement ,  que  je  n’eus 
j’amais  d’autre  volonté  que  celle  de 
la  loi  5  qu’on  me  vit  toujours  m’y 
soumettre  le  premier,  et  que  l’épreuve 
à  laquelle  j’ai  été  condamné^  eût-elle 
été  mille  fois  plus  repoussante  ,  ne 
m’auroit  pas  fait  donner  à  mes  col¬ 
lègues  et  collaborateurs  ,  le  dange¬ 
reux  exemple  de  la  moindre  répu¬ 
gnance  extérieure  à  m’v  conformer. 

O  J 

La  meilleure  preuve  à  avancer 
que  j’ai  fait  des  réponses  aux  séries 
de  la  commission  ,  c’est  de  les  pu- 
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blier  j  et  je  in’y  décide  promptement  , 
afin  d’arrêter  ,  dans  son  cours  et 
dans  ses  effets  la  rumeur  qui  pro¬ 
clame  le  contraire. 

Elles  verront  le  jour  dans  toute 
leur  médiocrité,  et  avec  tous  leurs 
défauts  ;  car  je  me  suis  fait  un  devoir 
de  n’y  pas  changer  un  mot  :  je  le 
jure  ,  foi  de  républicain. 

La  précipitation  avec  laquelle 
elles  ont  été  écrites  \  les  vingt-huit 
heures  que  j’y  ai  employées  ;  l’état 
de  réclusion  où  j’ai  été  tenu  pendant 
ce  temps  5  les  maladies  et  les  fati¬ 
gues  que  j’ai  essuyées  ,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  j  l’im¬ 
possibilité  ,  en  campagne  ,  de  se 
livrer  un  seul  instant  à  l’étude  j 
tout,  enfin  ,  concourra  à  me  justifier 
de  l’imperfection  de  cette  ébauche. 

Les  membres  de  la  municipalité 
de  Bouzonv.ille?  et  ceux  de  la  société 
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COPIE 

Du  procès-verbal  de  la  municipalité 
de  Bouzonville . 

j\.ujourd’hui  vingt-deux  fructidor ,  l’an 
deux  de  la  république  françoise  ,  une  et 
indivisible,  le  matin,  en  la  salle  de  la 
m  aison  co  ni  ni  un  e  de  B  o  u  z  on vi  i  1  e . 

Le  citoyen  Percy  ,  chirurgien- en  chef 
de  l’armée  de  la  Moselle  ,  s’étant  pré¬ 
senté  pour  recevoir  un  paquet  envoyé, 
à  la  municipalité  de  cette  commune,  du 
bureau  du  général  en  chef  de  l’armée  , 
à  son  adresse,  il  lui  a  été  remis  ;  et  il  a 
été  par  lui  ouvert  en  présence  du  maire 
et  du  citoyen  Furstenhausen  ,  officier 
municipal.  Dedans  s’est  trouvé  une  lettre 
à  la  municipalité,  de  la  part  de  la  com¬ 
mission  de  santé,  avec  trois  autres  pa¬ 
quets  timbrés  et  cachetés  pour  le  citoyen 
Percy ,  portant  questions  de  chirurgien , 
série  i.ere,  série  2,.e  et  série  3.e,  pour 
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être  ouverts  l’un  après  l'autre,  en  pré¬ 
sence  de  deux  membres  de  la  société 
populaire.  Ayant  en  conséquence  fait 
inviter  les  citoyens  Antoine  Daniel  le 
jeune,  et  Georges  Adam,  qui  se  sont 
rendus  en  la  maison  commune  ,  la  pre¬ 
mière  série  a  été  décachetée  par  ledit 
citoyen  Percy  ,  lequel  a  été  aussitôt 
conduit  dans  une  chambre  ,  seul ,  sans 
livres  ni  auteurs ,  et  a  répondu  aux 
questions  que  le  paquet  contenoit. Ayant, 
le  même  soir  ,  déposé  sa  réponse  faite 
sans  désemparer ,  entre  les  mains  des 
officiers  municipaux  ,  laquelle  a  été  à 
l’instant  paraphée  par  le  maire ,  il  lui 
a  été  ouvert  une  série,  à  laquelle  il 
s’est  mis  en  devoir  de  répondre  de  même, 
et  successivement  ,  la  troisième  ,  à  la¬ 
quelle  il  a  répondu  aussi ,  toujours  isolé 
et  sous  la  surveillance  de  la  municipalité  ; 
lesquelles  réponses  ont  de  même  été 
paraphées  par  le  maire,  et  déposées  en 
la  municipalité  ,  pour  par  elle  être  adres¬ 
sées  à  la  commission  de  santé.  A  de 
suite  aussi  rempli  une  feuille  imprimée 


jointe  aux  trois  paquets  ,  de  ses  prénoms, 
nom,  qualités  et  services,  laquelle  a  été 
adressée  aussitôt  au  district  de  Sarre- 
libre  ,  pour  être -par  lui  certifiée.  Ledit 
citoyen  Percy ,  n’étant  jamais  venu  en 
cette  commune  ,  la  municipalité  n’a  pu 
rendre  de  lui  le  témoignage  que  désire 
la  commission. 

De  tout  quoi  nous  avons  dressé  le  pré¬ 
sent  procès-verbal  en  présence  et  assis- 
tance  des  deux  membres  de  la  société 
populaire  de  cette  commune,  et  dudit 
citoyen  Percy,  qui  ont  signé,  lecture 
faite. 

Signé  A.  Daniel  ,  Furstenhausen  , 
Adam,  Blandin,  Percy. 

Pour  copie  conforme  à  V original. 


B  l  a  n  d  i  n  ,  m  aire. 


RÉPONSES 

DU  CITOYEN  PERCY, 

Chirurgien  en  chef  de  V armée  de  la 

Moselle  , 

AUX  QUESTIONS  ÉPURATOIRES 

QUE  LUI  A  ADRESSEES 

LA  COMMISSION  DE  SANTÉ. 


La  loi  commande , 

J’obéis  à  la  loi .  un  citoyen  ne  peut  avoir 

de  mérite  à  s’y  soumettre  ,  qu’autant  qu’il  le 
fait  promptement  et  franchement ,  malgré  son 
amour  -  propre  qui  réclame  ,  et  sa  fierté  qui  se 
soulevé*  J  «  *1  •  fi  •••»*• * 


PREMIERE  SERIE. 


Demande. JL/e  quelle  manière  doit- on 
considérer  les  plaies  d'amies  à  feu  , 
par  rapport  à  leur  essence  ? 


A 


R  éponse.  Ce  sont  les  plaies  les  plus 
éminemment  contuses  qui  puissent  exis¬ 
ter.  Elles  sont  l’effet  d’un  corps  orbe 
qui  s’est  fait  jour  à  travers  les  parties, 
en  brisant  leurs  vaisseaux,  en  repliant 
et  refoulant  surelles-mêmes  les  extrémités 
des  libres  divisées  :  ce  qui  donne  lieu 
à  l’escarre ,  à  cette  croûte  noire  et  com¬ 
pacte  qui  en  imposa  si  longtemps  aux 
gens  de  l’art,  à  Feny  ,  Rota,  Botal , 
Gersdliorf ,  etc .  et  leur  lit  croire  que 
les  balles  et  autres  projectiles  lancés  par 
la  poudre  à  canon  ,  avoient  la  faculté 
de  cautériser. 

JD.  Quelles  sont  les  indications  que 
présentent  ces  sortes  de  plaies  ? 

R.  Les  indications  générales  qu’elles 
offrent  à  remplir  ,  sont  i.°  de  changer 
leur  nature  et  leur  forme  ,  en  les  con¬ 
vertissant  en  solutions  de  continuité 
Situ  plantes  et  longitudinales  ,  de  con- 
tu  ses  et  de  rondes  qu’elles  étoient  ; 
2.0  d’extraire  les  corps  étrangers  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  leur  trajet  ; 
3.°  de  fixer  ,  *  sur  leurs  bords  ,  cette 


tuméfaction  inflammatoire  ,  ce  tumor 
rubens  d’hippocrate  ,  sans  lequel  on 
ne  peut  espérer  une  bonne  suppuration  ; 
4-°  de  prévenir  les  accidens  qu’elles 
produisent  ordinairement ,  et  de  com¬ 
battre  ceux  dont  on  11’a  pu  empêcher 
le  développement. 

JD.  Les  faut-il  toujours  agrandir  f 
il.  Les  plaies  d’armes  à  feu  profondes 
ou  tortueuses  ,  devroient  toujours  être 
plus  ou  moins  agrandies  ;  autrement  le 
gonflement  qui  survient  à  leurs  orifices 
et  dans  toute  leur  étendue  ,  s’oppose  au 
dégorgement  des  sucs  épanchés  5  occa¬ 
sionne  le  croupissement  du  pus  ,  les 
fusées,  et  oblige  dans  la  suite  à  des 
contr’ouvertures  dont  on  e  ut  pu  épargner 
les  douleurs  au  malade. 

Une  plaie  d’arme  à  feu  ,  sans  sortie, 
ressemble  à  une  fistule,  c’est-à-dire, 
que  son  entrée  est  étroite  et  son  fond 
large  ;  il  faut  donc  changer  cette  dis¬ 
position  par  des  incisions  convenables. 
Lorsque  la  plaie  traverse  un  membre 

par  un  de  ses  grands  diamètres ,  il  faut 
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en  amplifier  les  ouvertures  et  le  canal  , 
de  manière  à  ce  que  ,  s’il  est  possible, 
deux  doigts  introduits,  l’un  par  l’entrée 
et  l’autre  par  la  sortie  ,  se  rencontrent 
librement.  C’est  sur-tout  à  la  jambe  et 
à  l’avant-bras  que  cette  méthode  est 
applicable. 

S’il  y  a  fracture,  il  est  indispensable 
de  faire  d’amples  incisions  qui  péné¬ 
trent  jusqu’au  corps  de  l’os  ,  tant  pour 
retirer  les  esquilles  ,  et  replacer  celles 
qui  tiennent  encore ,  que  pour  frayer 
une  libre  issue  au  pus  qui  ,  dans  ces 
cas,  est  toujours sanieux ,  très-abondant > 
prompt  à  s’égarer  et  a  s’ouvrir  des  routes 
sinueuses,  pour  peu  qu’il  soit  gêné  dans 
son  écoulement. 

Lorsqu’il  y  a  hémorrhagie  ,  il  est 
nécessaire  d’aller  ,  par  des  incisions 
sagement  combinées  ,  à  la  découverte 
du  vaisseau  ouvert ,  afin  d’en  faire  la 
ligature,  s’il  est  considérable,  ou  de 
rendre  plus  efficace  l’usage  des  autres 
moyens ,  si  ou  croit  qu’ils  suffiront  pour 
arrêter  le  sang. 


Mais  lorsqu’une  plaie  est  légère  , 
superficielle  ,  subcutannée  ;  lorsqu’elle 
n’intéresse  que  les  muscles  ,  ou  qu’elle 
se  borne  au  tissu  cellulaire  ,  on  ne  doit 
pas  l’inciser. 

Si  la  partie  blessée  se  trouve  dans  un 
état  de  stupeur ,  effet  de  la  commotion 
qu’elle  a  reçue  du  corps  étranger ,  il 
faut  bien  se  garder  de  toucher  à  la 
plaie  5  les  incisions  ajouteroient  encore 
à  l’inertie  des  fibres  et  des  vaisseaux, 
et  détermineroient  peut-être  la  gan¬ 
grène. 

Il  faut  s’en  abstenir  tant  que  la  sen¬ 
sibilité  n’est  point  rétablie  ,  et  que  la 
chaleur  n’est  point  ranimée. 

Lorsqu’il  existe  ,  autour  d’une  plaie 
d’arme  à  feu  ,  un  engorgement  flasque , 
moi  ,  pâteux  ,  blanc ,  il  est  essentiel 
d’ajourner  les  incisions  qui  ne  feroient 
qu’affoiblir  de  plus  en  plus  l’action  or¬ 
ganique  des  vaisseaux,  et  accélérer  la 
mortification. 

Si  cet  engorgement  est  dur,  rendent, 
rouge,  il  dépend  vraisemblablement  de 
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la  crispation  ,  de  Fétranglement  de  quel¬ 
ques  membranes  ou  aponévroses  ,  ou 
d’un  tendon  ,  d’un  nerf  lésé  ;  alors  il 
faut  inciser,  et  diriger  l’incision  sur  les 
parties  qui  causent  ce  désordre. 

Autour  des  articulations  ,  on  ne  doit 
user  des  incisions  qu’avec  ménagement  ; 
l’accès  qu’elles  ouvrent  à  l’air,  dans  la 
cavité  articulaire  ,  et  les  parties  liga¬ 
menteuses  et  capsulaires  qu’elles  ris¬ 
quent  d’intéresser ,  prescrivent  cette  cir¬ 
conspection.  Ce  n’est  pas  néanmoins 
qu’on  soit  tenu  à  la  réserve  inflexible 
qu’ont  conseillée  les  auteurs.  J’ai  sou¬ 
vent  agrandi  largement  des  plaies  aux 
articles ,  soit  pour  en  extraire  des  corps 
étrangers  ,  des  portions  osseuses  ,  etc. 
soit  pour  achever  de  détruire  des  liga- 
mens  à  moitié  di lacérés  ;  et  je  n’ai  ja¬ 
mais  eu  qu’à  me  louer  de  cette  pra¬ 
tique. 


Il  convient  de  ne  recourir  que  sobre¬ 
ment  aux  incisions  dans  les  plaies  de 
l’enceinte  du  bas- ventre  ,  à  cause  des 


hernies  et  des  éventrations  qui  pour¬ 
voient  en  résulter. 

Dans  les  coups  de  feu  à  la  tête  , 
quelque  soit  en  apparence  la  iégéreté 
de  la  plaie  ,  il  est  sage  de  l’ampufier  j 
l’os  est  presque  toujours  contus  ,  dé¬ 
primé  ou  fracturé  ;  le  péri  crâne  meurtri 
ou  déchiré  :  et  quand  ces  accidens  exis¬ 
tent  à  un  certain  degré  ,  il  est  néces¬ 
saire  d’inciser  crucialement  et  de  retran¬ 
cher  les  angles  ,  observant  ,  à  chacun 
d’eux,  de  porter  l’incision  du  péricrâne 
plus  loin  que  celle  des  tégumens. 

Z).  Dans  cette  acception,  quelle  sera 
la  manière  ,  à  raison  des  aponévroses r 
des  muscles  et  des  vaisseaux  ? 

Ji.  11  ne  faut  pas  se  contenter  d’inciser 
longitudinalement  les  plaies  des  parties 
recouvertes  de  bandes  membraneuses  , 
d’expansions  aponévrotiques  :  il  est  es¬ 
sentiel  de  denteler  ,  en  tous  sens  ,  ces 
bandes  et  ces  expansions  ,  si  l’on  veut 
détourner  sûrement  l’étranglement  des 
parties  subjacentes  que  produiroii  infail¬ 
liblement  leur  tuméfaction  consécutive* 


Ce  précepte  est  de  rigueur  aux  tempes, 
aux  avant-bras,  à  la  face  externe  de  la 
jambe  et  de  la  cuisse  ,  et  à  la  partie 
antérieure  de  l’abdomen  ,  où  les  gaines 
membraneuses  des  muscles  droits  et 
leurs  intersections  exigent  une  attention 
particulière. 

Quand  on  agrandit  une  plaie  d’arme 
à  feu  ,  située  en  un  lieu  musculeux  ,  il 
convient  de  donner  à  l'incision  des  mus¬ 
cles  plus  d’étendue,  en  haut  et  en  bas, 
rpi’à  celle  de  la  p^eau  :  autrement  on 
s’expose  à  des  hernies  musculaires  qui, 
outre  leurs  incorivéniens  spécifiques  , 
ont  encore  celui  d’augmenter  l’étran¬ 
glement  et  tous  les  accidens  auxquels 
l’homme  sans  expérience  croioit  avoir 
obvié  ,  en  fendant  indiscretternent  la 
peau. 

D.  La  situation  que  doit  garder  le 
malade  ,  doit-elle  y  entrer  pour  quel¬ 
que  chose  ? 

JL  Pour  s’assurer ,  dans  une  plaie 
d’arme  à  feu  ,  s’il  y  a  tension  et  éré- 
thisrae  aux  membranes,  ligamens,  etc. 
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il  ne  faut  pas  étendre  le  membre  ;  car 
la  disposition  ou  une  telle  attitude  inet- 
troit  ces  parties  ,  pourroit  en  imposer. 
Il  vaut  mieux  faire  ces  recherches  dans 
un  état  de  relâchement  ,  de  demi- 
flexion  ,  afin  de  se  convaincre  que  la 
dureté  ,  la  roideur  et  la  constriction  , 
si  on  en  trouve,  dépendent  vraiment  d’un 
étranglement  inflammatoire.  Cette  me- 

O 

sure  est  sur-tout  nécessaire  dans  l’in- 
vestigation  des  corps  étrangers  ,  ainsi 
que  je  Fai  dit  dans  mon  traité  sur  cette 
matière. 

Si  on  est  réduit  à  sacrifier  un  ,  ou 
plusieurs  muscles  ,  tendons,  etc.  et  que 
l’on  prévoye  que  le  mouvement  de  la 
partie  en  restera  borné  ou  anéanti,  il 
est  prudent  de  donner  à  cette  partie 
une  position  telle,  que  la  personne  n’en 
éprouve  ,  après  sa  guérison ,  que  le 
moins  de  gêne  possible  dans  l’exercice 
des  fonctions  de  la  vie.  Ainsi  on  fléchit 
Favant-bras  sur  le  bras,  on  étend  la 
jambe,  etc.  quand  on  ne  peut  empêcher 
Fanckilose,  et  quand  Faction  des  mus¬ 
cles,  de  ces  membres  est  abolie. 
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J 

il  y  a  de  l’art  à  bien  placer  un  blesse 
dans  son  lit.  Vott  a  bien  mérité  de  la 
chirurgie  ,  en  faisant  connoître  les  avan¬ 
tages  de  la  demi-flexion  dans  îes  frac¬ 
tures  ;  et  pour  ce  qui  regarde  les  plaies 
d’arme  à  feu,  les  plus  douloureuses  de 
toutes,  et  les  plus  sujettes  às’emflammer, 
on  ne  sauroit  être  trop  attentif  à  épargner 
aux  blessés  les  positions  violentes  et 
contre  nature. 

Z).  Que  doit -il  arriver  aux  plaies 
qu’on  n’a  pas  agrandies  ? 

R .  Quand  on  a  négligé  ,  ou  refusé 
d’agrandir  une  plaie  un  peu  considé¬ 
rable  ,  l’escarre  qui  en  tapisse  tout  le 
Irai  et  ,  retient  captifs  les  sucs  qui  de- 
vroient  se  dégorger;  ceux-ci  s’accumu- 
lent  ;  leur  acrimonie  s’accroît  ;  le  gon¬ 
flement  survient  avec  l’irritation  ;  les 
orifices  de  la  plaie  se  ferment ,  et  for¬ 
ment  cette  protubérance  qu’on  appelle 
vulgairement  cul-de-poule  :  son  canal 

O  f 

s’oblitère  :  rien  ne  peut  plus  s’en  échap¬ 
per  ;  les  fibres  enflammées  sont  tiraillées 
en  tous  sens  ;  la  fièvre  se  développe  ; 
le  délire  s’établit  ;  la  peau  du  voisinage 
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devient  d’un  rouge  luisant  et  violet  ;  les 
phlictènes  paroissent  ;  la  gangrène  ri  est 
pas  éloignée. 

D.  Et  qu’arrive-t-il  à  celles  qu’on  a 
incisées  ? 

Jl.  Si  on  les  a  incisées  avec  méthode , 


les  liqueurs  arrêtées  par  les  extrémités 
des  vaisseaux  compris  dans  l  escarre , 
s’écoulent  ;  l’intumescence  est  médio¬ 
cre  ;  i’inflamination  salutaire  ;  le  travail 
de  la  suppuration  se  fait  sans  efforts  ; 
la  détersion  est  facile  ;  point  de  crispa- 
lion,  point  de  tiraillemens  dans  les  libres  : 
en  un  mot  ,  la  plaie  rentre  dans  la 
classe  des  plaies  simples. 

.  1 

C’est  sur -tout  dans  les  plaies  avec 
fracture  des  os  P  avec  lésion  des  vais¬ 
seaux  ,  des  tendons  ,  des  nerfs,  et  com¬ 
plication  de  corps  étrangers  ,  que 
l’omission  de  leur  agrandissement  est 
dangereuse. 

Presque  tous  les  jeunes  chirurgiens 
arrivais  s  de  Paris  sont  étonnés  de  me 
voir  inciser  la  plupart  des  plaies  d  arme 

La  x 

à  feu  \  ils  sont  imprégnés  d’une  répu- 
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griance  ,  (Tune  prévention  qu’ils  ont 
puisées  ,  je  ne  sais  à  quelle  école  ;  et 
il  faut  les  rendre  longtemps  témoins  de 
nos  succès  ,  pour  les  ramener  à  des  prin¬ 
cipes  plus  raisonnables. 

JD.  Lorsqu’une  balle  est  introduite 
dans  un  os  ,  de  maniéré  à  ne  pouvoir 
en  être  retirée  par  les  pinces  et  tire- 
balles  ,  etc.  que  faut-il  faire  ? 

R.  Ce  n’est  guères  que  dans  les  os 
spongieux  et  aux  extrémités  articulaires 
des  os  longs  ,  qu’une  balle  peut  se  fixer  ; 
par-tout  ailleurs,  elle  fait  fracture  sans 
se  cliâtonner. 

Lorsque  les  pinces  ni  les  tire-balles 
forcipiformes  n’ont  pu  réussir  à  l’ex¬ 
traire  ,  il  faut  y  appliquer  le  tire-fond 
ou  la  tarière.  Si  cet  instrument  échouait, 
ce  qui  est  rare  ,  il  seroit  nécessaire  de 
pratiquer  à  côté  de  la  balle,  avec  un 
trépan  perforatif,  un  canal  oblique  , 
pour  y  introduire  un  levier  ,  à  la  faveur 
duquel  oit  ébranleroiî  et  soul-e  vei  oit  ce 
corps  rebelle.  Si  ce  moyen  étoit  encore 
insuffisant  ,  une  couronne  de  trépan  5 


sur  îa  balle  même ,  l’enleveroit  sûrement  $ 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  besoin 
cle  cette  opération  soit  bien  fréquent. 
Desport  n’a  été  que  deux  fois  dans  le 
cas  de  la  faire  ;  et  sur  peut-être  huit 
mille  blessés  ,  je  n’ai  encore  rencontré 
que  trois  fois  l’occasion  de  recourir  au 
tire-fond  ,  et  pas  une  seule  d’en  venir 
à  l’expédient  du  trépan,  quoi  (pie  Celse  , 
Paul  d’ Eg  ine  ,  Albucasis  ,  JMaggius  , 
Paré,  etc .  en  parlent ,  comme  s’il  étoit 
d’un  usage  commun.  Quelques  anciens, 
pour  mettre  en  liberté  une  balle  en¬ 
châssée  dans  un  os  ,  se  serv oient  de 
la  gouge  et  du  marteau  de  plomb  ,  avec 
lesquels  ils  pratiquaient  des  excavations 
tout  au  tour.  Cette  ressource  ne  serait 
pas  à  rejeter. 

Au  reste,  j’ai  prouvé  que  les  anciens 
Grecs  et  les  Romains  avoient  eu  à  traiter 
les  mêmes  plaies  que  nous  fournissent 
aujourd’hui  les  combats  5  et  que  tous 
les  phénomènes  que  nous  présentent  les 
coups  de  feu  ,  dévoient  être  familiers 
aux  médecins  vulnéraires  attachés  aux 
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légions  de  ces  peuples  ,  puisque  les 
catapultes,  les  balistes,  les  honagres,  la 
fronde  ,  les  fnstiboles  et  autres  armes 
à  jet ,  lançoient  des  balles  de  plomb  et 
des  cailloux,  avec  presqif  au  tant  de  force, 
selon  Folard ,  que  le  font  nos  armes 
modernes. 

D.  Déterminer  les  cas  où  les  corps 
poussés  par  la  poudre  à  canon,  néces¬ 
sitent  l’amputation  à  l’instant  ? 

if.  Cette  question  fourniroit  elle  seule 
la  matière  d’un  grand  ouvrage.  La  ci- 
devant  académie  de  chirurgie  ,  après 
plusieurs  années  de  débats  ,  la  laissée 
dans  findécision.  Les  mémoires  de 
Bilguer  ,  Boucher  ,  Faure  ,  Bamarti - 
nier e  y  Bordenave  y  Bagieuæ  y  etc.  n’ont 
servi  qu’à  la  rendre  plus  problématique  ; 
je  puis  donc  à  peine  l’effleurer  ici.  La 
commission  de  santé,  si  jamais  elle  ose 
aborder  un  sujet  si  difficile,  verra  qu’il 
est  bien  plus  aisé  de  le  proposer  que 
de  le  discuter,  et  s’assurera  qu’en  quel¬ 
ques  heures  ,  il  n’est  possible  Ce  tracer 
autre  chose  que  des  généralités. 


s 


I 
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« 

Lorsqu’un  membre  frappé  par  un  éclat 
de  bombe ,  d’obus  ,  ou  par  un  gros 
bîscayen  ,  en  a  été  tellement  maltraité , 
que  les  os  en  sont  comminués  ,  les 
muscles ,  les  nerfs  ,  les  vaisseaux  dila- 
cérés  ,  il  y  auroit  de  la  témérité  à  cher¬ 
cher  à  le  conserver,  sur-tout,  si  le  dé¬ 
sordre,  que  je  suppose  extrême  ,  est 
voisin  d’une  grande  articulation.  La 
saine  chirurgie  prescrit  de  le  retrancher 
soudain. 

Dans  les  coups  de  feu  ,  avec  une 
perte  de  substance  très- considérable  du 
cylindre  des  os  et  du  corps  des  muscles, 
quoiqu’une  ou  deux  artères  existent 
encore  dans  leur  intégrité  ,  il  ne  faut  pas 
balancer  à  faire  le  sacrifice  de  l’extré¬ 
mité  réduite  à  un  si  fâcheux  état ,  et 
le  plutôt  sera  le  meilleur. 

La  lacération  d’un  gros  tronc  d’artère 

O 

dont  la  ligature,  quand  même  elle  seroit 
praticable  ,  entraîneroit  inévitablement 
la  perte  du  membre,  impose  également 
l’obligation  d’amputer  sans  retard. 

Un  boulet,  à  la  fin  de  sa  course,  a 
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converti  en  une  espèce  de  putrilage  ,  les 
os  ,  les  muscles  ,  etc.  sans  solution  de 
continuité  à  la  peau.  La  partie  se  tumé¬ 
fie  subitement  ;  l’engorgement  ,  en  peu 
d’instans  ,  devient  excessif  ;  les  accidens 
arrivent  en  foule.  J’ai  reconnu,  dans 
ce  cas,  heureusement  rare,  rinsuffisance 
des  incisions ,  et  observé  que  l’amputa¬ 
tion  devoit  être  aussi  prompte  ,  qu’elle 
est  indispensable. 

L’expérience  m’a  également  appris  ,, 
que  de  cent  coups  de  feu,  aux  genoux, 
avec  fracas  des  os ,  rupture  des  liga- 
mens  ,  déchirement  des  trames  capsu¬ 
laires  ,  quatre-vingt  -  dix  -  neuf  étoient 
mortels  ,  si  on  ne  recouroit  de  bonne 
heure  à  l’amputation.  Il  n’en  est  pas  Je 
même  de  ceux  aux  autres  articulations , 
quoique  très  périlleux  ,  et  nécessitant 
souvent  cette  malheureuse  ressource. 

Un  membre  a-t-il  été  emporté  en  en¬ 
tier  par  un  boulet  ?  Il  faut  ,  sur-le- 
champ  ,  enlever  les  chairs  contuses  , 
dilaeérées  et  pendantes  en  lambeaux  ; 
faire  la  résection  de  la  portion  d’os  ex- 
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cédente  ,  et  lier  les  vaisseaux  :  ce  qui 
peut  s’appeler  amputer  sur  les  restes 
d’un  membre .  Mais  si  la  séparation 
opérée  par  le  boulet  est  trop  voisine 
d’un  article  \  si  ,  par  exemple,  la  jambe 
a  été  emportée  quelques  pouces  au- 
dessous  du  genou  ,  on  ne  peut  sauver 
le  blessé  qu’en  amputant  la  cuisse  au- 
dessus  de  cette  articulation  ,  où  n’ont 
pas  manqué  de  s’étendre  les  ravages  du 
coup  •  et  il  ne  faut  pas  moins  ,  dans 
ce  cas  ,  se  pi’esser  ,  que  dans  le  pré¬ 
cédent. 

D.  Parler  de  ceux  où  il  faut  tem¬ 
poriser  ? 

R.  Le  Dran  a  conseillé  d’amputer 
d’abord  ,  lorsqu’une  balle  fixée  dans  un 
os  n’a  pu  en  être  extraite  ;  mais  les 
praticiens  ont  rejeté  cette  dangereuse 
précipitation  ;  et  en  admettant  même 
l’impossibilité  d’une  exérese  pour  la¬ 
quelle  il  existe  tant  de  moyens  efficaces  , 
il  s’en  faut  bien  qu’une  telle  compli¬ 
cation  de  cause  doive  être  un  motif 
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déterminant  pour  une  opération  de  si 
grande  importance. 

Autrefois  on  amputoit  d’emblée  ]a 
jambe,  ou  l’avant-bras,  dans  la  plupart 
des  coups  de  feu  aux  pieds  ,  ou  aux 
mains,  avec  brisement  des  os  ,  et  dé- 
cliirement  des  tendons.  La  chirurgie 
moderne  a  encore  reprouvé  cette  pra¬ 
tique  meurtrière  5  et  ce  n’est  que  lors¬ 
que  le  succès  n’a  point  couronné  les 
efforts  qu’elle  a  faits  pour  conserver, 
qu’elle  admet  la  triste  nécessité  de  dé¬ 
truire. 

Le  résultat  de  mes  nombreuses  obser¬ 
vations  sur  les  coups  de  feu  à  la  cuisse, 
avec  fracture  de  l’os  ,  est  qu’à  peine  , 
sur  dix  blessés  ,  il  en  réchappe  deux  , 
tant  les  énormes  incisions  qu’il  faut 
faire  ,  les  longues  et  abondantes  sup¬ 
purations  ,  la  carie ,  les  dévoîemens  pu- 
rulens  ,  la  tabidité  ,  etc.  multiplient  les 
périls  de  ces  blessures.  Cependant  il 
seroit  bien  condamnable,  le  chirurgien 
qui  débuteroit  par  retrancher  une  extré¬ 
mité  ,  en  faveur  de  laquelle  on  peut 
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compter  quelques  chances  heureuses. 
L’amputation  doit  être  un  ultimatum 
que  l’habitude  difficile  du  prognostic , 
a  seule  le  droit  d’avancer  ou  de  retarder. 

Lorsque  le  frisson  ,  la  stupeur ,  l’apa¬ 
thie  où  un  coup  de  feu  plonge  quel¬ 
quefois  les  blessés ,  sont  portés  un  peu 
loin  y  malgré  la  gravité  de  la  blessure 
qui  indique  l’amputation ,  il  ne  faudra 
la  pratiquer  que  quand  le  sentiment  se 
sera  éveillé  et  la  chaleur  rétablie  ;  sans 
quoi  on  s’exposeroit  à  voir  bientôt  le 
moignon  tomber  en  gangrène. 

Une  hémorrhagie  menaçante  seroit  le 
seul  cas  d’urgence  qui  pourroit  faire 
déroger  à  ce  principe. 

L’adulte  vigoureux  ,  sanguin  ,  irrita¬ 
ble  ,  résiste  plus  difficilement  à  une 
amputation  ,  qu’un  individu  foible  et 
d’un  tempérament  phlegmatique.  Quand 
011  peut ,  sans  danger  ,  attendre  que  la 
diète,  les  saignées,  les  boissons,  ayent 
abbatu  cet  excès  de  force  dont  on  a 
tout  à  craindre  dans  les  premiers  mo- 
niens  ,  il  faut  retarder  l’opération  \ 


(  20  ) 

maïs  ce  délai  ,  s'il  n’est  judicieusement 
calculé  par  un  homme  sage  et  habile  , 
peut  coûter  la  vie  à  bien  des  blessés  , 
pour  quelques-uns  qu’il  aura  contribué 
à  sauver. 

Au  reste  ,  on  est  malheureusement 
forcée  à  l’armée,  dans  plus  d’une  cir¬ 
constance i  de  couper  un  membre  que 
le  repos  ,  une  bonne  situation  ,  et  la 
réunion  de  tous  les  avantages  qu’on 
rencontre  dans  un  hôpital,  eussent  peut- 
être  réussi  à  conserver.  Mais  l’obliga¬ 
tion  de  transporter  les  blessés  d  un 
endroit  à  un  autre  ,  après  les  batailles 
et  les  sièges  $  la  longueur  et  la  diffi¬ 
culté  des  routes  ,  et  une  foule  d’autres 
obstacles  également  contrarians  et  fâ¬ 
cheux  ,  nécessitent  une  mutilation  à 
laquelle  sont  attachés  des  dangers  moins 
redoutables  que  ceux  qu’occasionne - 
roierit  des  plaies  avec  un  grand  déla¬ 
brement  ,  tant  dans  les  os  ,  que  dans 
les  chairs  ,  si  elles  étoient  sans  cesse 
irritées  par  les  secousses  des  voitures 
et  le  placement  et  déplacement  conti¬ 
nuel  des  blessés. 
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Bilguer  et  Tissot  son  traducteur  ,  ne 
vouloient  pas  qu’on  fit  jamais  d’ampu¬ 
tation.  Faure  a  été  l’apôtre  des  ampu¬ 
tations  tardives.  Boucher  ,  Bagieu  , 
Ledran ,  Desport ,  etc.  ont  penché  pour 
les  amputations  hâtives.  Mais  ces  au¬ 
teurs,  guidés  les  uns  par  le  préjugé  , 
les  autres  par  la  passion  ,  ont  été  ,  ou 
déçus,  ou  décevans.  Aucun  des  faits  sur 
lesquels  ils  ont  basé  leur  dootrine,  n’est 
peremptoire  $  et  si  ,  en  Prusse  ,  où 
l’amputation  fut  si  longtemps  frappée 
•de  proscription  ,  le  vieux  Théden  , 
tSchmucker ,  Koëts  et  Bilguer  lui-même, 
sont  forcés  chaque  jour  d’y  recourir  : 
la  chirurgie  françoise  ,  malgré  les  mé¬ 
moires  publiés  contradictoirement  sur 
ce  sujet  si  intéressant  pour  l’humanité, 
flotte  encore  incertaine  entre  deux 
partis  qui  ont  eu  chacun  des  défen¬ 
seurs  imposans. 

D.  Faire  le  récit  des  inconvéniens 
attachés  à  l’un  et  à  l’autre  procédé  ? 

B.  La  surabondance  des  forces  ,  l’état 
de  pléthore ,  les  dispositions  iriflamma- 
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toires,  l'irritation  du  système  nerveux, 
l'état  violent  de  l’ame  ,  ouvrent,  chez 
certains  blessés  qu'on  ampute  extemplo  , 
une  source  d’accidens  capables  de  ruiner 
les  plus  belles  espérances.  Chez  d'au¬ 
tres ,  l'abattement  moral,  la  prostration 
des  forces ,  la  saburre  des  premières 
voies  ,  l’état  cachectique  des  liqueurs  , 
la  maigreur  de  tout  le  corps  ,  donne- 
roient  naissance  à  une  foule  d’événe- 
neinens  fâcheux ,  si  on  ne  remettoit 
l’opération  à  un  autre  temps. 

Il  faut  chez  les  premiers  ,  autant  qu’il 
est  possible  ,  calmer  l’exaspération  des 
nerfs  5  réduire  les  forces  vitales  à  un 
degré  convenable  ;  rétablir  l’ordre  dans 
l’économie  animale  ;  inspirer  la  con¬ 
fiance  et  la  sécurité,  et  n’opérer  qu’après 
avoir  assuré  ces  dispositions  favorables. 

Chez  les  autres ,  il  est  essentiel  de 
relever  préalablement  les  forces  et  le 
courage  ;  de  recourir  aux  évacuations  ; 
de  corriger  jusqu’à  un  certain  point  le 
vice  des  humeurs,  et  de  mettre  la  fibre 
en  état  de  produire  ces  oscillations  vi~ 
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vinantes  ,  cette  réaction  salutaire ,  sans 
lesquelles  il  n’y  a  point  de  succès  à 
espérer. 

C’est  ainsi  qu’à  réussi  Faure ,  à  l’hô¬ 
pital  de  Douay  ,  sur  dix  blessés  qu’il 
n’opéra,  les  uns  qu’a  près  vingt -neuf 
jours,  et  les  autres  qu’après  quarante 5 
les  ayant  sauvés,  sur  un  grand  nombre, 
sans  doute ,  de  l’écueil  des  accidens 
Drlmitifs. 

1 

Il  n’est  pas  inutile  de  dire  ici ,  que 
l’amputation  à  laquelle  nous  n’avons 
jamais  eu  recours  qu’à  regret,  et  forcés 
par  les  plus  impérieuses  circonstances  , 
a  été  singulièrement  heureuse  dans 
cette  armée.  De  vingt-huit  amputés  , 
à  l’affaire  de  la  Lune  ,  vingt-trois  sont 
vivans  5  de  treize  à  Wavren  et  Bérich, 
dix  se  portent  bien  ;  de  quarante-un  à 
Kaysers-Lauter  ,  trente-cinq  sont  exis- 
tans  ;  de  douze  à  Saint-Imbert  et  Sarre* 
bruck  ,  neuf  jouissent  à  présent  de  la 
reconnoissance  nationale  ;  de  dix-  neuf 
à  Limbach  ,  quinze  sont  dans  le  même 
cas  ;  et  de  quinze  à  Tripstatt,  quatorze 
ont  été  vus  et  félicités  sur  leur  guéri- 
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son  ,  par  le  commandant  en  chef  de 
l’armée ,  à  son  dernier  passage  à  Bitche  , 
avec  un  représentant  du  peuple. 

Les  autres  opérations  plus  difficiles 
et  plus  nombreuses  qui  y  ont  été  pra¬ 
tiquées  ,  et  qui  s’y  font  chaque  jour, 
ne  prouvent  pas  moins  favorablement 
pour  les  méthodes  que  nous  avons 
adoptées ,  et  pour  celles  que  nous  avons 
nous-mêmes  imaginées. 

D.  Est-il  avantageux  ,  dans  le  premier 
cas  ,  de  ne  point  se  servir  du  tourniquet 
ou  du  garot ,  pour  se  rendre  maître  du 
sang  ? 

R .  Il  est  bien  rare  que  nous  nous 
servions  du  tourniquet ,  et  à  plus  forte 
raison  du  garot  ,  pour  nous  rendre 
maîtres  du  sang,  dans  les  grandes  opé¬ 
rations.  La  main  d’un  aide,  seule,  ou 
aidée  d’une  pelotte ,  d’une  bande  roulée  , 
suffit  ;  et  c’est  toujours  à  la  naissance  de 
l’artère  qu’elle  exerce  la  compression. 
Ainsi ,  dans  l’amputation  du  bras  et  de 
l’avant-bras,  c’est  à  faisselle  ou  au-dessus 
de  la  clavicule,  que  le  cours  du  sang  est 
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intercepté  ;  à  la  jambe  et  à  la  cuisse , 
c  est  a  1  aine. 

De  celte  manière  rien  ne  gêne  la  ré¬ 
traction  des  tégnmens  ,  avant  ni  après 
leur  section  circulaire  ;  rien  ne  s’op¬ 
pose  au  mouvement  rétrograde  des 
muscles  coupés;  et  l’opération ,  sans  en 
être  moins  suie  ,  en  devient  plus  facile 
pour  l’opérateur  ,  et  bien  plus  courte 
pour  le  malade. 

La  plus  compliquée  ne  dure  ,  tout  au 
plus  ,  selon  notre  encheirèse,  que  trois 
minutes.  Nous  avons  souvent  rendu 
témoins  de  celte  prestesse  ,  les  plus 
distingués  de  nos  anciens  collègues, 
qui  ont  sur- tout  applaudi  à  l’ordre  par¬ 
fait  ,  et  au  silence  profond  qui  régnent 
parmi  tous  ceux  qui  y  concourent. 

Chacun  de  mes  collaborateurs  sait  la 
part  qu’il  doit  y  avoir  ;  l'habitude  de 
voir  opérer  lui  a  donné  un  tact  parti¬ 
culier  ;  l’intelligence  le  rend  prévoyant  ; 
il  devine,  il  agit,  et  cette  harmonie 
de  mouvemens  simultanés  ,  assure  à  la 
fois  ,  et  abrège  une  œuvre  trop  dou- 
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toureuse ,  pour  ne  pas  être  réduite  à  la 
plus  courte  durée  possible. 

D.  L’auteur  terminera  ,  par  l’exposé 
de  son  opinion,  sur  les  avantages  et 
les  inconvéniens  d’envoyer  les  militaires 

J 

aux  eaux  minérale^  ? 

11.  Les  eaux  minérales  ont  eu  autant 
de  détracteurs  que  d’apologistes.  Ce 
qui  m’a  rendu  un  peu  suspectes  les 
qualités  toujours  rares,  toujours  pré¬ 
cieuses  ,  qu’on  leur  a  attribuées  ,  c’est 
qu’à  la  tête  des  ouvrages  publiés  en 
leur  faveur,  j’ai  presque  constamment 
vu  le  nom  d’un  intendant  ,  d’un  pro¬ 
priétaire  ,  ou  celui  de  quelqu’autre  in¬ 
téressé.  Ainsi  les  B  or  deux  y  les  Carrère  y 
les  Thouvenel  y  les  Aubri  ,  etc.  ont 
célébré  les  eaux  du  ci-devant  Comté 
de  Loix,  du  ciclevant  Roussillon  ,  de 
Contrexeville  ,  de  Luxeuil,  ect.  et  parmi 
les  autres  ,  il  en  est  bien  peu  dont 
l’analyse  n’ait  été  commandée  par  un 
spéculateur  ,  et  payée  au  prorata  des 
vertus  plus  ou  moins  attrayantes  que 
leur  avoit  découvert  le  chymiste. 
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Les  eaux  thermales  sont  celles  dont 
les  militaires  font  le  plus  usage.  Maret , 
de  Dijon  ,  a  essayé  de  prouver  qu’elles 
n’agissolent  que  par  leur  masse  et  leur 
chaleur;  et  on  lit,  à  l’article  Bains  > 
dans  la  nouvelle  encyclopédie,  une  dis¬ 
cussion  presque  confirmative  de  cette 
opinion  qui  tend  à  les  assimiler  aux  sim¬ 
ples  bains  domestiques. 

Je  n’ai  jamais  envoyé  aux  eaux  un  seul 
cavalier  de  mon  régiment,  pendant  16 
ans  que  j’y  ai  servi  ;  et  si  j’ai  consenti  d 
en  laisser  faire  le  voyage  à  quelques  ma-  v 
lades ,  ce  n’étoit  pas  tant  pour  les  effets 
intrinsèques  que  j’en  attendois ,  que  pour 
leur  procurer  des  occasions  d’exercice 
et  de  dissipation ,  et  les  forcer  à  une  con¬ 
tinuité  de  bains  que  je  n’aurois  pu  en  ob¬ 
tenir  autrement. 

On  ne  sait  pas  tirer  assez  parti  des 
bains  tièdes,  dans  nos  hôpitaux.  Je  suis 
sûr  qu’ils  y  opéreroient  autant  et  peut- 
être  plus  de  cures  que  ceux  d’eaux  mi¬ 
nérales.  Il  faudroit  y  faire  établir  des 
douches  ascendantes  et  descendantes,  et 
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même  des  étuves,  ou  bains  de  vapeurs. 
On  sait  combien  les  orientaux  et  les  peu¬ 
ples  du  Nord  se  servent  utilement  de  ces 
derniers.  Le  Clerc  et  Sanchez  les  ont  jus¬ 
tement  vantés  $  et  un  grand  nombre  de 
nos  défenseurs  qui  vont  à  Plombières, 
à  Luxeuil  et  à  Bourbonne,  avec  des  r lut¬ 
in  atis  me  s  *,  qu’ils  en  rapportent,  trou¬ 
veraient  une  guérison  plus  sûre  dans  nos 
hôpitaux,  si  on  y  savait  administrer  un 
moyen  si  eilicace  dans  ces  maladies. 

Il  n’est  point  d’eaux  minérales  que 
Jhhichânoy  n’ait  appris  à  imiter.  Pourquoi 
ne  pas  recourir  à  cette  imitation  dans  la 
préparation  des  bains  et  dans  celle  des 
douches  ,  sl  on  persiste  à  croire  aux  pro¬ 
priétés  inhérentes  aux  principes  miné¬ 
raux  des  eaux  thermales  ? 

Je  blâme  beaucoup  la  légère  té  avec  la¬ 
quelle  quelques  officiers  de  santé  en¬ 
voyeur  aux  eaux  tous  ceux  qui  deman¬ 
dent  à  y  aller.  Il  vient  chaque  jour,  à 
jnotre  comité  de  santé  ,  une  foule  de  rhu- 
matisans,  ou  se  disant  tels,  qui  y  ont 
passé  deux  saisons  de  suite,  et  à  qui  on 
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n’avoit,  avant  de  leur  accorder  ce  secours 
si  dispendieux  et  si  incertain,  ni  fait 
prendre  de  fernèdes  intérieurs  ,  dans  l’hô¬ 
pital  d’où  ils  sortaient,  ni  appliqué  les 
vésicatoires,  le  moxa  ,  etc. 

Il  est  parmi  nos  frères  d’armes ,  en  gé¬ 
néral  francs  et  braves  ,  des  individus  que 
touchent  peu  la  gloire  et  le  salut  de  la 
patrie;  et  qui,  pour  échapper  aus  dan¬ 
gers  des  combats,  et  aux  fatigues  de  la 
guerre  ,  jouent  les  boiteux ,  les  estropiés  , 
et  se  plaignent  de  rhumatismes,  pour  ob¬ 
tenir  leur  envoi  aux  eaux.  Il  faut  que  les 
officiers  de  santé  se  défient  de  ces  pièges 
tendus  à  leur  bonne  foi.  L’intérêt  de  la 
république  leur  fait  un  devoir  d’être  scru¬ 
puleux  et  sévères  dans  leurs  décisions  j 
elle  veut  qu’on  use ,  mais  elle  défend 
d’abuser  de  ses  bienfaits. 

Il  y  a  eu  cetie  année  aux  eaux  de 
Luxeuil  et  à  celles  de  Bourbonne ,  les 
seules  su#  lesquelles  je  me  sois  procuré 
des  renseigneinens ,  mille  ou  onze  cent 
militaires  qu’on  n’eût  pas  du  y  envoyer , 
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ou  qu'on  auroit  tout  aussi  bien  guéris 
dans  les  hôpitaux  qui  s’en  sont  débar¬ 
rassés  de  cette  manière. 


* 


RÉPONSES 

AUX  QUESTIONS 

DE  LA  SECONDE  SÉRIE. 


Demande.  TRAIRE  description  anatomi- 
.t.1  que  de  l’articulation  de  Yhumc- 

rus  avec  l'omoplate? 

Réponse.  Ces  deux  os  sont  articulés  par  une 
espèce  de  genou  qu’on  a  nommé  enarthrose . 
Uhumerus  porte  à  son  extrémité  supérieure 
irn  demi-globe  incliné  9  revêtu  d’un  cartilage 
très-poli ,  dont  l’épaisseur  augmente  par  de¬ 
grés  vers  le  milieu  de  la  convexité,  ayant  oui 
col  sur  lequel  il  repose ,  et  offrant  deux  tubé¬ 
rosités  où  se  remarquent  quelques  facettes 
musculaires. 

Ce  demi-globe  est  reçu  dans  un  enfonce* 
ment  pratiqué  à  l’angle  antérieur  de  l'omo¬ 
plate,  et  appelé  glène  ,  ou  cavité  glénoïde* 
Cette  cavité,  d’une  forme  ovale,  est  pointue 
en  haut  et  arrondie  en  bas.  Elle  se  présent? 
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obliquement  en  devant ,  dans  la  situation  la 
plus  naturelle  de  l’omoplate.  Intérieurement 
elle  est  entourée  d’un  cartilage  qui  est  plus 
épais  au  centre  ,  qu’à  La  circonférence,  où  il 
forme,  au  -  dessus  du  bord  osseux,  une  es¬ 
pèce  de  sourcil  qui  donne  plus  de  profondeur 
à  la  glene. 

Cette  ponction  est  affermie  par  une  tuni- 
que  membraneuse  qui ,  du  bord  de  la  cavité 
glénoïde  où  elle  s’attache  fortement,  s’étend 
et  s’insère  avec  la  même  force  autour  de 
celui  de  1  hémisphère ,  ou  tête  de  Ÿ humérus  ; 
et  cette  enveloppe  porte  le  nom  de  capsule. 
Elle  est  fortifiée  par  des  bandes  ligamen¬ 
teuses  qui ,  d’espace  en  espace ,  se  déploient 
sur  elle,  et  s’y  unissent  très-étroitement. 

C’est  de  la  surface  interne  des  trames  cao- 

i 

suîaires  que  transude  la  synovie  :  liqueur 
mucilagineuse  destinée  à  lubréfer  les  faces 
articulaires  des  os.  Elle  est  fournie  par  les 
cryptes ,  ou  grains  glanduleux  dont  ces  tra< 
mes  sont  parsemées  y  et  l’on  sait  que  le  frot¬ 
tement  des  pièces  articulées  exprime  ,  en 
outre  v  de  ces  masses  et  de  ces  paquets  grai-s- 


3 

?eux  que  Momô ,  qui  les  a  si  bien  décrits, 
a  nommés  bourses  mucqueuses ,  une  matière 
oléagineuse  qui  contribue  singulièrement  à 
en  faciliter  le  jeu. 

Z).  Faire  la  description  anatomique  de 
l’articulation  du  pied  avec  la  jambe  ? 

A,  A  la  base ,  ou  extrémité  inférieure  du 
tibia,  est  une  cavité  transversale  garnie  d’un 
cartilage  articulaire.  Une  ligne  saillante  par¬ 
tage  la  voûte  de  cette  cavité  en  deux  fosses , 
l’une  à  droite,  et  l’autre  à  gauche.  Au  côté 
intérieur  de  la  première,  est  une  apophise  dite 
malléole,  interne,  laquelle  descend  plus  bas 
que  le  bord  de  la  cavité.  Au  côté  extérieur 
de  la  seconde,  se  trouve  une  dépression 
oblongue  et  semi-cartilagineuse ,  qui  sert  à 
loger  l’extrémité  du  péroné.  Cette  extrémité 
forme  la  malléole  externe.  Celle-ci  se  porte 
encore  plus  inférieurement  ,  que  la  malléole 
interne ,  et  se  termine  par  une  pointe  tournée 
en  arrière ,  sur  laquelle  on  observe  quelques 
empreintes  tendineuses* 

La  connexion  du  péroné  avec  le  tibia ,  par 
le  moyen  d’une  facette,  moitié  nue,  moitié 
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cartilagineuse ,  qui  établit  entre  ces  deux  os 
une  espèce  cT ' âmphiartrose  ,  achève  l’arcade 
qui  doit  recevoir  les  faces  articulaires  du  pre¬ 
mier  os  du  pied.  Elle  est  maintenue  par  qua¬ 
tre  ligamens  épais ,  courts ,  robustes  ,  et 
placés  obliquement  l’un  sur  l’autre  ,  savoir  5 
deux  en  devant ,  et  deux  en  arrière  ;  et  par 
la  cloison  membraneuse  disposée  dans  l’in¬ 
tervalle  des  os. 

C’est  par  l’astragal  que  le  pied  se  meut  sur 
la  jambe.  Cet  os  porte  supérieurement  une 

*  r*  .  y  * 

face  cartilagineuse q  semblable  à  la  moitié 
d’une  poulie  ,  c’est-à-dire,  formant  une  por¬ 
tion  de  cilindrê  que  divise  en  deux  un  sillon 
enfoncé.  Cette  face  se  continue  latéralement 
avec  deux  autres  qui  sont  recouvertes  de  la 

'  *  f—  i  , 

même  incrustation  cartilagineuse  ,  et  dont  l’in¬ 
terne  qui  s’unit  uvec  la  maliéole  du  même 
côté ,  est  plus  courte  que  l’externe  qui  se  joint 
avec  la  malléole  opposée. 

La  poulie  do  i’astragal  s’adapte  à  la  cavité 
transversale  de  la  base  du  tibia,  et  donne 
lieu  à  cette  espèce  d’articulation  qu’on  a  nom¬ 
mée  genglÿme  angulaire,  parce  qu’elle  ne 
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permet  que  deux  mouvemens  réciproques  , 
la  flexion  et  l’extension.  Elle  est  retenue  i.°, 
par  des  bandelettes  ligamenteuses,  au  nom¬ 
bre  de  trois  de  chaque  côté,  lesquelles  par¬ 
tent  de  la  malléole  où  il  est  facile  de  voir 
les  traces  de  leur  insertion ,  et  vont  s’atta¬ 
cher  aux  parties  latérales  de  fastragal.  U  ne  de 
celles  de  la  malléole  externe  se  prolonge  jus- 
qu’au  calcanéum  ,  où  elle  adhère  intimément. 
3  par  un  ligament  capsulaire  qui  environne 
tout  l’article,  et  que  l’on  dit  être  composé 
de  plu  sieurs  couches  de  fibres  fort  serrées  et 
étroitement  unies. 

Les  glandes  muciîagineuses  qui  versent 
Fhumeur  synoviale  ,  et  les  bourses  mue- 
queuses  remplissent  les  petits  enfonceniens 
et  les  échancrures  que  l’on  rencontre  sur 
l’un  et  l’autre  cîes  os. 

D.  Par  1er  des  luxations  de  l 'humérus  } 

R,  La  disproportion  de  la  profondeur  de 
la  cavité  glénoïde  avec  le  volume  de  ¥  humé¬ 
rus  ,  laquelle  ne  pouvant  y  entrer  toute  en¬ 
tière  ,  n’y  est  jamais  reçue  que  par  un  de  ses 
segmens  ;  la  laxité  des  ligamens  de  cette  ar» 
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ticulation  5  les  efforts  et  les  violences  auxquels 
Je  bras  est  sans  cesse  exposé  :  tout  concourt 
à  rendre  la  luxation  de  ce  membre  plus  fré¬ 
quente  qu’aucune  autre. 

Elle  est  toujours  compîette;  et  ce  n’est  que 
quand  le  bras  est  éloigné  du  tronc  qu’elle  peut 
arriver  :  considération  dont  il  facile  de  se  ren¬ 
dre  compté ,  en  se  rappelant  la  conformation 
de  l’article. 

Les  auteurs  ont  répété  les  uns  d’après  les 
autres ,  que  le  bras  pouvait  se  luxer  de  qua¬ 
tre  manières  ,  en  bas ,  en  dehors,  en  dedans 
et  en  devant*  Mais  j’ai  toujours  pensé  que 
clans  la  plupart  des  cas  il  ne  se  luxait  primi¬ 
tivement  que  d’une,  (  en  bas  )  et  que  les  au¬ 
tres  étaient  l’effet  consécutif  de  l’action  des 
muscles,  de  l’engorgement,  ou  des  tentatives 
de  réduction  mal  concertées. 

L’auteur  de  l’article  Luxation  de  la  nou¬ 
velle  encyclopédie  ,  a  attribué  une  pareille 
opinion  à  Bell ,  et  à  je  ne  sais  plus  quel  autre 
Anglais  dont  le  raisonnement  m’a  paru  très- 
judicieux.  Fus  est  ab  hestc  doceri. 

Quand  le  bras  est  luxé  en  bas,  il  est  plus 
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long  ;  le  deltoïde  ,  fortement  contracté ,  le 
tient  levé  ;  on  ne  peut  l’approcher  de  U  poi¬ 
trine,  et  l’avant-bras  reste  étendu.  On  trouve, 
au-dessous  de  l’acromion  ,  un  vide,  et  sous 
l’aisselle ,  une  tumeur  formée  par  la  tête  de 
l 'humérus. 

Lorsque  la  luxation  est  en  dehors,  soit 
que  le  coup  ,  la  chute  ou  l’effort  l'ait  produire 
ainsi  ;  soit  que  de  l’espèce  précédente,  die 
ait  passé  à  celle-là;  le  coude  est  placé  sur  le 

devant  de  la  poitrine  ,  et  il  ne  peut  en  être 

* 

écarté  ,  tant  le  muscle  pectoral  est  tendu. 

Si  elle  est  en  dedans,  le  vide  de  1  épaulé 
est  très-sensible,  mais  la  tumeur  de  faisselle 
l’est  moins  ;  on  ne  peut  abaisser  le  bras  sans 
faire  beaucoup  souffrir  le  malade  ;  le  coude 
se  porte  en  dehors;  l’avant-bras  est  fléchi  et 
loin  des  côtes.  Cette  luxation  ne  diffère  de 
la  première  que  par  l’enfoncement  plus  ou 
moins  grand  de  la  tête  de  Yhumerus  dans  le 
creux  de  faisselle,  d’où  il  résulte  souvent  une 
compression  très- fâcheuse  des  nerfs  et  des 
vaisseaux. 

Enfin  la  luxation  en  devant  se  reconnaît 

A  4 
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par  Y  éminence  de  ia  tête  de  l’os  sous  le  grand 
pectoral  ;  le  bras  est  raccourci  ;  l’avant-bras 
dans  un  état  de  demi-flexion  et  le  coude  en 
arrière* 

D.  Parler  de  la  luxation  du  fémur  sur  l’os 
des  hanches  ? 

ié.  L’articulation  du  fémur  avec  l’os  des 
hanches  est  si  fortement  organisée ,  tant  de 
muscles  l’entourent  et  la  fortifient  encore, 
qu’il  faut  une  cause  bien  puissante  pour  la 

luxer,  Cn  a  rerr arqué  que  lorsque  la  cuisse 

® 

est  complettement  étendue  ou  fléchie  ,  la 
tête  du  fémur  quitte  la  cavité  cotyloïde,  et 
•  se  trouve  presque  de  niveau  avec  son  rebord. 
C’est  dans  cet  état  ,  sans  doute,  que  la  luxa» 
tien  s’opère  :  du  moins  cette  circonstance  est 
bien  propre  à  favoriser  l’action  des  causes 
extérieures. 

La  cuisse  se  luxe  toujours  complettement. 
La  cavité  cotylo’ide  ayant  peu  de  profon¬ 
deur  du  côté  du  trou  ovalaire ,  n’étant  même 
fermée  ,  en  cet  endroir,  que  par  une  produc¬ 
tion  ligamenteuse  qui  en  bouche  l’échancrure, 
et  le  ligament  rond  qui  fixe  le  fémur  dans 
cette  cavité  se  trouvant  près  de  cette  échart~ 
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erure  et  pouvant  s'allonger  assez  ,  sans  se 
rompre  ,  c’est-là  que  doit  se  faire  le  plus  sou¬ 
vent  la  luxation.  On  dit  alors  qu’elle  a  lieu 
en  bas,  et  en  dedans. 

Par  des  raisons  contraires ,  la  luxation  doit 
être  rare  en  haut  où  la  cavité  est  très  -  pro¬ 
fonde  ,  et  le  ligament  rond  trop  éloigné  de  la 
circonférence,  pour  permettre,  sans  rupture, 
à  la  tête  de  l’os  de  s’échapper;  où  d’ailleurs 
se  trouvent  des  muscles  assez  forts  pour  em¬ 
pêcher  ce  déplacement.  Cependant  elle  ar¬ 
rive  ;  mais  plus  d’une  fois  on  s’y  est  mépris, 
et  des  fractures  du  col  de  Ÿ hume  rus  en  ont 
imposé  pour  cette  luxation,  la  plus  dange¬ 
reuse  de'  toutes.. 

Dans  la  première  espèce ,  la  cuisse  a  acquis 
plus  de  longueur  ;  le  pied  et  le  genou  sont 
tournés  en  dehors  ;  le  pli  de  la  fesse  ,  qui  est 
appîatie  ,  est  descendu;  la  tête  de  l’os  forme 
une  proéminence  à  l’aine,  et  le  malade  ne 
peut  faire  péniblement  quelques  pas ,  qu’en 
décrivant  avec  le  pied,  un  quart  de  cercle; 
ce  qui  s’appèîe  faucher . 

Dans  la  seconde ,  la  cuisre  est  plus  courte; 
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la  fesse  a  son  pli  plus  haut.  Si  le  pied  est  en 
dehors,  que  la  fesse  soit  évidée,  et  qu’on 
sente ,  sur  le  pubis ,  la  tête  de  l’os ,.  on  dit 
qu’elle  est  en  haut  et  en  dedans.  Si ,  avec  la 
décurtation  de  la  cuisse  ,  et  l’élévation  du  pii 
de  la  fesse ,  la  jambe  et  le  pied  sont  en  de¬ 
dans  ,  et  que  la  tête  prononce  une  tumeur 
sous  les  muscles  fessiers,  on  dit  qu’elle  est  en 
haut  et  en  dehors. 

Dans  toutes ,  le  mouvement  de  rotation 
de  la  cuisse  est  aboli  :  dans  toutes ,  il  est  im¬ 
possible  de  changer  la  situation  actuelle  de 
l’extrémité  ;  de  l’approcher  de  l’autre ,  quand 
elle  en  est  éloignée,  et vicissim  :  ce  qui  peut 
servir  à  les  distinguer  de  la  fracture  et  du 
décollement  du  col  du  fémur,  dans  lesquels 
ces  mo'uvemens  sont  encore  praticables. 

D.  Parler  de  la  luxation  du  pied  sur  la 

> 

• 

R.  Cette  luxation  à  laquelle  la  force  ,  la 
fermeté  et  la  multiplicité  des  liens  articulaires 
qui  unissent  le  pied  à  la  jambe ,  sembleraient 
devoir  s’opposer  ,  peut  avoir  lieu  en  quatre 
sens.  Sur  les  côtés ,  elle  est  presque  toujours 
compliquée  t  de  la  fracture  de  la  malléole 


opposée ,  du  diastasis  des  os,  et  de  Partielle¬ 
ment,  ou  au  moins  d’une  divulsion  violente 
de  la  membrane  interosseuse.  On  reconnaît 
qu’elle  est  en  dedans ,  quand  la  plante  du 
pied  se  montre  en  dehors,  *et  vice  versa . 

Lorsque  ces  luxations  latérales  sont  co tri¬ 
ple  îles  ,  elles  occasionnent  des  accidens  si 
allarmans  ,  à  cause  de  la  rupture  de  la  plu¬ 
part  des  ligamens ,  et  de  l’excessive  disten¬ 
sion  de  ceux  qui  ont  résisté  ,  qu’on  est  quel¬ 
quefois  forcé  de  recourir  promptement  à  l’am¬ 
putation. 

Celles  qui  arrivent  en  devant  et  en  ar¬ 
rière,  sont  et  plus  rares  et  moins  péril¬ 
leuses.  Dans  les  unes,  le  talon  est  raeourci 
et  le  pied  plus  long  ;  dans  les  autres ,  c’est 
le  pied  qui  a  diminué  de  longueur  et  le  ta¬ 
lon  qui  en  a  acquis. 

D.  Enoncer  tous  les  moyens  connus  qui 
ont  été  employés  dans  ces  différentes  luxa¬ 
tions  ? 

R .  De  tout  temps  la  cure  générale  des 
luxations  a  consisté  à  faire  rentrer  les  os 
dans  leur  place,  à  les  y  retenir,  &  à  dé- 
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tourner  ,  ou  combattre  les  accidens.De  tout 
tems  aussi  on  a  cherché  à  remplir  le  pre¬ 
mier  objet,  le  seul  auquel  je  doive  m’arrê¬ 
ter-,  par  la  combinaison  de  deux  procédés 
contraires ,  celui  dp  L’extension ,  et  celui  d© 
La  contre-extension  ;  et  queïqu’ait  été  la  va¬ 
riété  des  moyens  réductifs  employés  jusqu’à 
nous,  on  y  démêle  toujours  l’application  de 
deux  puissances  agissant  ensemble  et  en  sens 
opposé. 

Le  livre  ^Hippocrate ,  de  art:  cuir  s ,  offre, 
sur  le  manuel  de  la  réposition  des  os  luxés, 
"des  traits  de  lumière  dont  on  a  trop  peu 
profité  :  il  indique  aussi  des  méthodes  qui  se 
ressentent  de  l’imperfection  où  étoient,  de 
son  temps,  les  arts,  et  les  préjugés  dont  le 
nôtre-  é toit  déjà  obscurci.  Uambi  dont  on 
lui  a  tour-à-tour  attribué  et  refusé  l’inven¬ 
tion  ;  les  poulies,  les  poids,  les  leviers  de 
toutes  espèces  dont  on  a  fait  si  long-temps 
usage  après  lui,  n’ont  servi  qu’à  tourmen¬ 
ter  inutilement  les  malades,  et  à  enfanter 
•des  querelles  d’opinion  parmi  les  chirur¬ 
giens.  «  •  -  '  '• 
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On  ne  sauroit ,  sans  frémir,  jetter  les  yeux 
sur  l’ouvrage  de  Galien  ,  de  Laqucis ,  ni  lire 
ses  commentaires  sur  celui  à' Hippocrate ,  sans 
plaindre  les  infortunés  que  Ton  soumettoit  à 
de  si  cruelles  manutentions. 

Oribaqe ,  dans- son  Traité  de  Machinamentis , 
est  encore  plus  effrayant.  Quel  appareil  af¬ 
freux  de  iortures  et  de  supplices  !  On  y  voit 
des  lits  de  bois  sur  lesquels  les  malades  sont 
liés  et  tiraillés  par  des  cabestans;  des  échelles , 
des  portes ,  des  échaffauds  sur  lesquels  on  les 
suspend;  des  presses  où  ils  sont  mis  à  la  gêne: 
et  autour  de  ces  machines  grossières ,  de  ces 
instriunens  de  douleur ,  se  trouvent  des  hom¬ 
mes  robustes  qui  semblent  employer  toute 
leur  vigueur  à  les  faire  mouvoir» 

Paul  d'Egine  en  Grèce  ,  Albucasis  en  Ara¬ 
bie,  et  tous  leurs  contemporains,  pratiquaient 
ces  redoutables  manœuvres.  ChauLac  les  trans¬ 
mit  aux  chirurgiens  de  notre  continent.  On  en 
voit  des  traces  dans  Tagault .  Pare  et  Guille~ 
meau  avaient  fait  disparaître  de  l’art  les  plus 
cruelles;  mais  Sollingm  et  Scultct  les  y  ré¬ 
tablirent;  et  aujourd’hui ,  malgré  les  lumières 
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que  l’anatomie  nous  a  fournies,  malgré  les 
secours  que  nous  pouvons  emprunter  de  la 
Statique  et  des  sciences  naturelles  ,  la  Chi¬ 
rurgie  n’est  point  encore  entièrement  pur¬ 
gée  de  tous  ces  moyens  compliqués  et  dou¬ 
loureux,  dont  plusieurs ,  pour  le  malheur  de 
l’humanité,  ont  été  consacrés  par  l’adoption, 
ou  les  additions  qu’elles  ont  reçues  de  quel¬ 
ques  hommes  célèbres,  tels  que  H  cl  sur  et 
Petit . 

D .  Quels  ont  été  ces  moyens  dans  la 
luxation  du  bras  ? 

R.  Une  médaille  extrêmement  ancienne, 
donne  l’idée  des  premiers  moyens  dont  s’est 
servi  l’antiquité,  pour  réduire  la  luxation  du 
bras.  Elle  représente  deux  guerriers  soute¬ 
nant,  chacun  sur  l’épaule,  l’extrémité  d’une 
lance  au  milieu  de  laquelle  est  suspendu, 
sous  l’aisselle ,  un  homme  nud  ,  ayant  à  ses 
côtés  un  iatrologiste  qui  le  retient  par  la  main. 

Telle  fut,  sans  doute,  l’origine  des  mé¬ 
thodes  cruelles  de  la  porte,  de  l’échelle  ,  de 
la  fourche ,  du  tréteau  et  du  chevalet ,  dans 
lesquelles  le  corps,  abandonné  à  sa  gravita- 


tion  ,  produisait  la  contr’extension ,  tandis 
que  les  mains  de  l’opérateur ,  ou  les  poids 
qu’il  attachait  à  celles  du  malade  faisaient  l’ex¬ 
tension. 

Üambl succéda  à  ces  expédiens  meurtriers, 
sans  en  anéantir  tout-àfait  l’usage.  On  sait 
que  le  bras  luxé  était  lié  à  la  branche  mo¬ 
bile  de  ce  levier,  dans  une  position  hori- 
sontaîè ,  et  qu’en  lui  faisant  faire  un  angle 
plus  ou  moins  aigu  avec  le  tronc  ,  on  for- 
qoit  les  muscles  et  les  îigamens  à  s’alonger , 
pendant  que  la  tige  montante  chassait  ,1a  tête 
de  Y  humérus  dans  sa  cavité» 

Quelques  anciens  faisaient  étendre ,  sur  un 
pavé  égal ,  le  malade  ,  se  couchaient  à  côîé5 
en  sens  contraire, le  saisissaient  par  le  poi¬ 
gnet  ,  en  tirant  de  toutes  leurs  forces ,  et 
repoussant  en  même-tems,  avec  la  plante 
du  pied  placée  sous  Faisselle,  la  tête  de  l’os. 

D’autreS  attachaient  le  malade ,  par  le 
corps  à  un  poteau ,  ou  à  tout  autre  point 
jjhxe,  faisaient  tirer  l’avant-bras  par  des  ai¬ 
des,  et  avec  une  lanière  de  cuir,  ou  une 
bande  d’étoffe  qu’ilt  se  passaient  au  col  et 


par-dessous  Fais  elle,  soulevaient  îe  bras  et? 
opéraient  la  réduction. 

Les  détails  de  ces  deux  manières  sont  gra^ 
vés  dans  le  livre  d ’Oribaçe ,  et  l’on  pour¬ 
rait  dire  de  Fauteur  moderne  qui  a  voulu 
s’approprier  la  découverte  de  la  première, 
qu’il  Fa  simplement  renouvellée  des  Grecs. 

D.  Quels  ont  été  ces  moyens  dans  k  luxa¬ 
tion  de  la  cuisse  ? 

R .  Les  procédés  répositifs  de  la  luxation 
de  la  cuisse  n’ont  été  ni  moins  absurdes  ,  ni 
moins  nombreux» 

Tantôt  le  malade  était  étendu  sur  un  Ht 
de  planches  construit  pour  ce  travail,  et  au 
milieu  duquel  était  ’mplantée  une  grosse  che¬ 
ville  de  bois  garnie  de  linge  ,  qu’on  lui  fai¬ 
sait  passer  entre  les  cul:  ses  ;  elle  servait  à 
arrêter  le  corps  ;  en  lent  que  la  cuisse  et  la 
jambe  étaient  étendues  avec  des  cordes  qui 
se  roulaient  sur  un  cylu  dre  à  manivelle. 

Tantôt,  au.  Heu  de  cheville,  on  plaçait, 
entre  les  cuisses ,  une  large  courroie ,  dont 
les  extrémités  éta’ent  tirées  chacune  par  un; 
cabestan  particulier. 
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D*autrefois  an  le  faisait  monter  sur  une 

espèce  de  cheval  de  bois,  et  deux  ou  trois 

enfans  se  pendaient  à  sa  jambe  pour  l’a- 

>1  longer. 

Je  crois  avoir  vu  dans  le  traité  de  Ma- 

■ 

chinamentis ,  un  homme  par  terre  à  qui,  un 
n  autre  couché  aussi ,  réduit  la  cuisse  avec  le 
:[  pied,  comme  il  vient  d’être  dit  dans  la  luxa- 
t  don  du  bras. 

Les  mêmes  manœuvres  étaient  usitées  dans 
;1  la  luxation  du  pied. 

D.  Faire  la  critique  raisonnée  des  divers 
i  moyens ,  en  indiquant  ceux  qui  sont  préfé- 
J  râbles  ? 

Rn  Le  règne  des  lacqs ,  des  moufles,  des 

i  machines ,  est  passé  pour  la  bonne  chirur- 
1  v 

Igie.  Ces  moyens  violens  gênent  trop  Fac¬ 
tion  des  muscles  ;.ils  les  empêchent  de  se  re¬ 
lâcher  à  propos ,  lorsqu’il  ne  s’agit  plus  que 
:  de  faire  l’impulsion  de  l’os  dans  sa  cavité  ; 
ils  déploient  sur  eux  des  forces  inégales;  ils 
les  exposent ,  de  même  que  les  liens  arti¬ 
culaires,  à  de  funestes  déchiremens;  ils  ôtent 
à  l’opérateur  la  faculté  d’imprimer  aux  for- 
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ces  extensives  les  changeméns  de  direetio* 
qu’exige  la  position  particulière  de  l’os  luxé, 
et  s’opposent  aux  attitudes ,  aux  situations 
variées  qu’il  est  quelquefois  essentiel  de  don¬ 
ner  au  membre  pour  dégager  l’os ,  et  le  ra¬ 
mener  vis-à-vis  la  place  qu’il  doit  occuper. 

L’emploi  des  leviers,  quels  qu’ils  soient , 
dans  la  luxation  du  bras ,  a  \q  grand  incon¬ 
vénient  d’alonger  beaucoup  certains  mus¬ 
cles  ,  et  de  n’agir  nullement  sur  les  autres  ; 
de  faire  ,  sur  la  tête  de  l’os ,  des  efforts  pré¬ 
maturés  ;  de  la  chasser  vers  sa  cavité  avant 
qu’elle  ait  été  amenée  par  une  extension 

graduée  et  suffisante  des  muscles  et  des  li- 

* 

gamens,  au  niveau  des  bords;  de  rebrousser 
ceux-ci ,  de  les  contondre ,  de  les  fracturer 
même  ,  enfin  ,  de  ne  pas  lâcher  prise  à  tems 
pour  laisser  à  la  tête  la  liberté  de  se  repla¬ 
cer  d’elle-même.  D’ailleurs  ces  leviers  sont 
non-seulement  impuissans  dans  les  luxations 
latérales ,  lorsque  la  tète  de  l’os  est  sous  le 
muscle  pectoral,  ou  sous  le  dorsal;  mais 
encore  ils  peuvent  faire  infiniment  plus  de 
mal  que  dans  aucun  autre ,  puisqu’ils  agis- 
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sent  hors  de  la  ligne  qui  conduit  à  la  cavité 
articulaire. 

Ces  défauts  ,  qui  appartiennent  spéciale¬ 
ment  à  l’ambi,  sont  ,  à  plus  forte  raison, 
applicables  à  la  porte ,  âu  bâton ,  etc.  les¬ 
quels  ne  sont  que  des  variétés  grossières  de 
cet  instrument 

L’usage  de  la  serviette  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  la  luxation  en  bas,  lorsque  la  tête 
de  Yhumcrus  est  fort  enfoncée  sous  l’aisselle. 
Comme  il  est  difficile ,  en  ce  cas ,  de  lever 
le  bras  avec  les  mains  seules ,  le  surcroît  de 
forces  qu’on  emprunte  de  ce  levier,  mu  par 
le  cou ,  ne  peut  que  faciliter  l’opération. 

La  manière  d’appliquer  les  moyens  con¬ 
tre-extensifs,  dans  la  luxation  du  bras,  a  tou¬ 
jours  rendu  laborieuses  l’extension  et  la  co¬ 
aptation.  On  passe  sous  l’aisselle  un  linge  plié 
en  plusieurs  doubles,  dont  les  chefs  croisés 
au-dessus  de  l’épaule  y  du  même  côté  ,  ou 
au-dessus  de  celle  du  côté  opposé  ,  servent 
à  retenir  le  corps  pendant  qu’on  étend  de 
force  le  bras.  Mais  ce  lien  porte  sur  les  ten¬ 
dons  des  deux  muscles  dont  il  est  le  plus  dif- 
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ficile  'de  vaincre  la  résistance,  le  grand  pec¬ 
toral  et  le  grand  dorsal  ^  il  les  comprime  ,  les- 
gêne,  les  empêche  de  se  prêter  à  l’exren- 
sion ,  et  par  là  s’oppose  singulièrement  à  la 
marche  que  doit  faire  la  tête  pour  repren¬ 
dre  sa  place» 

Dupouy  et  Fabre  ont  eu  l'attention  de  dis¬ 
poser  ces  moyens  au-dessous  des  tendons 
dont  il  vient  d’être  parlé  ,  et  de  telle  sorte  , 
que  rien  n’ôte  aux  muscles  du  bras  la  li¬ 
berté  de  s’alonger.  Le  corps  étant  ainsi  as¬ 
sujetti  ,  ils  ont  recommandé  de  tirer  le  bras 
par  le  poignet ,  de  graduer  l’extension  ,  et 
de  ne  la  porter  qu'à  'un  degré  médiocre.* 
lequel  suffit  toujours  pour  dompter  la  con¬ 
traction  spontanée  des  muscles ,  la  résis¬ 
tance  des  ligamens ,  et  pour  faire  rentrer , 
par  leur  seul  ressort  %  la  tête  de  l’os  dans  sa: 
cavité.. 

Cette  méthode  si  simple  est  en  même- 
temps  la  plus  sûre  de  toutes,  quand  on  se 
l’est  rendue.  fanU’ète.  Un  praticien  exercé 
sait  la  modifier  ,  selon  les  circonstances ,  et 
l’appliquer ,  avec  le  même  avantage,  aux 
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diverses  luxations.  Tout  dépend  de  la  fixa¬ 
tion  du  corps  et  de  l’omoplate ,  et  de  la  di¬ 
rection  qu’on  donne  au  bras  pendant  l’ex¬ 
tension-.  Si  la  luxation  est  en  dehors ,  il  faut 
le  porter  en  dedans,  elle  baisser  peu-à-peu, 
en  rapprochant  de  la  poitrine.  Si  elle  est  en 
dedans ,  il  faut  donner  au, bras  une  position 
horisontale,  le  porter  en  oehors,  îe  ramener 
doucement  en  dedans,  et  fléchir  ensuite  l’a¬ 
vant-bras.  Quand  elle  est  en  bas ,  le  bras 
doit  faire  un  angle  droit  avec  le  corps,  et 
sans  cesser  l’extension  ,  on  f  approchera  des 
côtes  avec  plus  ou  moins  de  vitesse. 

Rarement  les  pratiques  anciennes  réussis* 
saient  à  réduire  les  luxations  de  la  cuisse. 
Les  extensions ,  qui  étaient  excessives ,  pou¬ 
vaient  bien  amener  la  tête  du  fémur  près 
de  sa  cavité;  mais  ce  n’est  pas  assez:  cette 
tête  est  portée  sur  un  col  qui  forme  un  an¬ 
gle  obtus  avec  l’axe  de  l’os  ;  et  elle  ne  peut 
se  replacer  qu’à  la  faveur  de  certains  mou- 
vemens  qu’il  est  impossible  de  lui  imprimer, 
si  la  ciLose  n  t st  libre  de  toutes  entraves. 
Ainsi  j  les  opérateurs  qui  allongeaient  ce 
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membre  avec  des  cordes ,  des  poulies ,  etc# 
devaient  souvent  manquer  leur  coup. 

La  contre-extension  produite  par  la  che¬ 
ville  devait  être  insupportable.  Celle  qu’on 
obtenait  par  les  lanières  et  courroies  étaient 
moins  douloureuses.  Quand  ces  liens  n’ap¬ 
puyaient  pas  sur  les  muscles  de  la  cuisse  , 
sur  le  triceps  principalement ,  dont  ils  eus¬ 
sent  empêché  l’élongation  ,  ils  faisaient  un 
bon  effet  >  mais  qui  devenait  nul  par  les 
adductions  violentes  opérées  par  les  ca¬ 
bestans. 

Laissons-îà  ces  vieilles  et  ridicules  routi¬ 
nes  que  l’art  a  désavouées ,  et  qui  ne  sont 
plus  guères  connues  que  des  rhabilleurs  au¬ 
dacieux  et  ignorans ,  que  le  vulgaire  aveugle 
et  crédule  se  plaît  à  célébrer  et  à  enrichir. 

il  est  constant,  aujourd’hui,  qu’il  ne  faut 
que  très-peu  de  forces  pour  réduire  la  luxa¬ 
tion  de  la  cuisse,  et  qu’il  n’est  aucun  cas  où 
l’on  doive  recourir  aux  lacqs  et  machines. 
Voici  la  manière  de  procéder  à  cette  ré¬ 
duction. 

Le  malade  étant  couché  sur  le  dos ,  oij 


2j 

porte  en  dedans  l’extrémité  luxée,  et  on  la 
place  à  côté  de  l’extrémité  saine.  Un  aide 
appuyé  la  main  sur  le  genou,  qui,  dans  cette 
luxation ,  est  toujours  fléchi ,  et  il  le  force  k 
s’étendre  ;  ce  qui  met  les  muscles  dans  un 
état  de  paraleîlifme  propre  à  faire  tomber 
sur  tous  également  l’effort  de  l’extension  ,  et 
les  empêcher  d’y  résister.  L’opérateur  alors 
saisit  le  pied  avec  les  deux  mains ,  passées 
Tunis  dessous  et  l’autre  dessus ,  sans  le  sou¬ 
lever  :  il  Le  tire  à  lui  en  ligne  directe ,  dou¬ 
cement  d’abord,  pour  que  les  muscles  se 
prêtent  plus  docilement ,  ensuite  avec  plus 
j d’intensité ,  pour  faire  arriver  la  tête  de  To$ 
avis-à-vis  sa  place  naturelle  ,  et  il  lui  fait  faire 
•quelques  mouvemens  latéraux  qui  achèvent 
la  réposition c 

Dans  cette  méthode  dont  on  est  rede¬ 
vable  à  Dupouy  ,  le  seul  poids  du  corps  suf- 
at  ordinairement  pour  la  contre-extension. 
Quand  il  en  faut  une  plus  considérable ,  on 
^asse  une  serviette  pliée  en  triangle  dans 
’aine,  et  le  pli  de  la  cuisse  saine,  et  on  en 
âit  tenir  par  queîqu  un  de  fort  les  extrémités» 
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La  luxation  du  pied  est  celle  qui  exige  le 
plus  de  ménagement  dans  les  extensions-* 
L? article  n’est  entouré  que  de  tendons,  de 
ligamens ,  et  de  vaisseaux  dont  la  ductilité 
est  bornée  ,  et  qu  il  serait  aussi  facile  que 
dangereux  de  déchirer,  si  on  les  distendait 
trop.  Ainsi  les  moufles  et*  autres  machines 
sont  superflues. 

Quand  la  luxation  est  en  dedans ,  ou  en 
dehors,  ce  qui  n’a  guères  pu  arriver,  ainsi 
qu’il  a  déjà  été  dit ,  sans  dilacération  des 
liens  articulaires,  et  sans  fra&ure  des  mal¬ 
léoles  ,  il  faut  faire  retenir  la  jambe  à  sa  par¬ 
tie  inférieure  par  un  aide  robuste  ;  se  saisir 
du  pied  sur  le  cou  duquel  on  placera  une 
main ,  tandis  que  l’autre  sera  appliquée  sur  le 
talon;  tirer  en  sens  contraire^,  et  lorsque 
Fastragal  sera  parvenu  au  niveau  de  la  base 
du  tibia  ,  pousser  le  pied  du  côté  opposé  à 
celui  de  la  luxation.  Si  celle-ci  est  en  devant, 
l’opérateur,  d’une  main,  embrassera  la  jambe 
au-dessus  des  malléoles ,  et  de  l’autre  le  pied 
près  l’article ,  et  en  poussant  à  contre-sens 
l’une  et  l’autre,  c’est-à-dire  le  pied  en  arrière 

et 
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et  la  jambe  en  avant,  il  réussira  à  la" ré¬ 
duire.  L’inverse  dort  avoir  lieu  pour  la  luxa¬ 
tion  en  arrière, 

D .  Quelles  sont  les  maladies  endémiques 
dans  les  pays  bas  et  marécageux  } 

R.  Le  défaut  de  transpiration®;  l’absorb- 
tion  par  les  pores  de  la  peau  et  par  les  pou¬ 
mons  d’effiuves  putrides  ;  la  lenteur  de  la 
circulation  ;  l’imperfection  de  l’hématose;  la 
surcharge  séreuse  du  sang;  la  mollesse  orga¬ 
nique  de  la  fibre  ;  l’idyosincrasie  mucqueuse; 
&c.  sont  les  résultats  ordinaires  d’une  attnos- 
phère  incessamment  chargée  de  vapeurs  hu¬ 
mides  et  palustres  ;  et  ces  résultats  devien¬ 
nent  à  leur  tour  les  causes  toujours  agissan¬ 
tes  de  cette  foule  de  maladies  qui  accablent 
.les  habitans  des  lieux  bas  et  marécageux. 

L’influence  de  l’humidité  et  du  voisinage 
des  marais  ne  se  borne  pas  à  l’homme  ;  elle 
s’étend  encore  sur  les  animaux  et  sur  les 
productions  de  la  terre ,  auxquels  elle  im¬ 
prime  des  qualités  qui,  de  leur  côté,  con¬ 
courent  à  multiplier  les  maladies  et  à  en 
rendre  le  règne  permanent, 
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Hippocrate  avait  déjà  fait  ces  observa- 
tions  dans  son  livre  précieux  de  Aère ,  iocis 
et  aquis  in  komine  ,  où  il  a  porté  l’exacti¬ 
tude  jusqu’à  tracer  la  conformation  spécifi¬ 
que  des  hommes  qui  vivent  dans  les  con¬ 
trées  basses  et  humides.  Elles  ont  été  répé¬ 
tées  ,  après  lui ,  par  les  médecins  de  tous  les 
temps.  Lancisi ,  de  noxis  palud .  effluv. ,  et  Ra~ 
mazpjni ,  de  morb .  artific .  s’en  sont  sur-tout 
très-occupés.  Pringle ,  dans  ses  observations 
sur  les  maladies  des  armées  ,  les  a  appli¬ 
quées  à  la  médecine  militaire ,  et  les  mémoi¬ 
res  de  la  ci-devant  société  de  médecine ]  de 
Paris ,  renferment ,  sur  ce  point ,  des  tra¬ 
vaux  utiles  auxquels  j’ai  eu  quelque  part. 

Toutes  les  maladies  que  peut  enfanter  le 
Serosa  coLLuvies  et  diluvies  de  Charles  Lepois , 
sont  endémiques  dans  les  pays  dont  il  s’agit 
ici.  Les  fièvres  habituelles ,  les  obstructions 

% 

la  bouffissure  du  visage ,  l’oedème  des  ex¬ 
trémités  ,  toutes  les  espèces  d’hydropisie ,  les 
catarrhes  de  la  poitrine  et  de  la  vessie  ,  l’ic¬ 
tère  ,  les  rhumatismes,  les  ophtalmies  humi¬ 
des  ,  les  diarrhées  aqueuses  ,  les  scrophules , 
le  go'étre ,  le  r&chitis ,  etc. 
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On  a  remarqué  que  ies  troupes  qui  sé¬ 
journent  dans  ces  climats  sont  particuliére¬ 
ment  sujettes  9  savoir  :  sur  la  fin  de  l’hiver 
et  au  commencement  du  printems ,  aux  pé- 
ripneumonies  bilieuses  et  catarrhales  ;  aux 
fièvres  tierces  et  double-tierces  ;  aux  esqui- 
nancies  mucqueuses  ;  aux  fluxions  séreuses 
sur  les  yeux  et  les  oreilles  ;  aux  engorgemens 
froids  des  glandes  parotides  et  sous-maxil¬ 
laires  ,  et  aux  douleurs  arthritiques  :  en  été  9 
et  au  commencement  de  l’automne  ,  aux 
coliques,  à  la  dyfTenterie  ,  au  cholera-mor- 
bus,  aux  fièvres  continues-rémittentes,  hl’hé- 
méraîopie  ;  et  dans  le  reste  de  l’automne  et 
de  l’hiver ,  aux  fièvres  quartes  ,  aux  fièvres 
bilieuses  ,  putrides ,  catarrhales ,  à  la  leu- 
cophlegmaîie* 

Ces  maladies,  ordinairement  sporadiques 
pour  les  troupes,  deviennent  quelquefois 
épidémiques  et  contagieuses  ,  et  exercent  les 
plus  grands  ravages  dans  les  garnisons  et 
cantonnemens,  pour  peu  que  les  hommes  y 
soient  accumulés.  On  sent  bien  qu’elles  doi¬ 
vent  acquérir  un  caractère  bien  plus  redou- 
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table  encore  dans  les  pays  où  des  chaleurs 
excessives  se  joignent  ,  pendant  le  jour ,  à 
Thuimidiié  et  aux  émanations  des  palus,  et 
sont  remplacées,  la  nuit,  par  un  froid  bru¬ 
meux  et  piquant.  C’est  ainsi  qu’aux  envi¬ 
rons  des  marais  pontins ,  selon  Lancisi  ;  dans 
quelques  cantons  humides  de  nos  départe- 
mens  du  Midi  ,  au  rapport  de  Riviln  ;  dans 
les  garnisons  marécageuses  de  Mar  s  al ,  Gra¬ 
velines  9  Avesnes ,  etc.  ;  d’après  les  observa¬ 
tions  consignées  dans  le  journal  de  médecine 
militaire  ,  des 'fièvres  ordinaires  ont  quelque¬ 
fois  pris  un  type  délétère,  pestilentiel ,  dont 
on  ne  pouvait  accuser  qu’une  extrême  cha- 
leur  5  réunie  à  une  extrême  humidité. 

D.  Qu  els  sont  les  moyens  qui  peuvent 
être  plu»  heureusement  mis  en  usage  pour 
faire  éviter  ces  maladies  aux  garnisons  ? 

R.  II  serait  à  desirer  que,  dans  les  pays 
bas  et  marécageux,  les  troupes  n’habitassent 
jamais  le  rez*de-chausfée  des  casernes  et  mai¬ 
sons;  car  c’est- là  que  les  vapeurs  humides 
et  putrides  se  concentrent  le  plus,  faute  d’é¬ 
coulement,  et  que  l’impression  en  est  plus 
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forte  etplus  durable,  11  faudrait  aussi  que  les 
chambres  fussent  percées  de  croisées  corres¬ 
pondantes  pour  établir  une  ventilation  cons¬ 
tante  et  augmenter  ainsi  le  ressort  de  l’air. 

11  serait  ben  de  distribuer  au  soldat  des 
liqueurs  fortes,  dans  le  te  ms  des  plus  gros 
brouillards  ;  du  vinaigre  pendant  celui  des 
chaleurs,  et  quelques  substances  aromatiques, 
telles  que  des  baies  de  genièvre,  pour  jetter 
dans  le  bidon  de  l’eau  potable,  durant  toute 
l’année. 

On  doit  l’empêcher  de  se  promener  autotu 
des  marais  ;  lui  interdire  la  pêche  ;  lui  défen¬ 
dre  de  se  coucher  sur  l’herbe  humide  des 
terreins  tourbeux  ;  le  forcer  à  se  vêtir  chau¬ 
dement,  le  tenir  dans  un  exercice  continuel 
et  modéré  ;  mettre  dans  son  pain  quelques 
épices  ;  lui  délivrer  du  poivre  pour  assaison¬ 
ner  ses  légumes  et  sa  soupe;  l’inviter  à  se 
frotter ,  soir  et  matin ,  le  corps  avec  une 
brosse,  ou  un  morceau  d’étoffe  de  laine;  à 
fumer  ;  à  se  laver  souvent ,  à  froid,  le  vï- 
sage,  les  mains  et  les  pieds;  à  entretenir  la 
plus  grande  propreté  dans  la  chambre  et  au- 
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tour  des  casernes.  S’il  y  a  des  arbres  dans  îe 
voisinage  de  celles-ci  ,  il  convient  de  les 
abattre.  S’il  est  possible  d’inonder  les  fossés 
dans  lesquels  Peau  est  stagnante ,  il  est  pru¬ 
dent  de  le  faire  le  plus  souvent  possible; 
car  les  alluvions  sont  bien  moins  dangereuses 
que  les  marres  croupissantes;  et  le  renou¬ 
vellement  de  Peau,  en  retardant  la  décom¬ 
position  des  corps  végétaux  et  animaux 
disséminés  dans  ces  marres ,  diminue  les 
émanations  infectes  qu'elles  ont  coutume  de 
fournir. 

Le  bois  ne  doit  jamais  manquer  aux  trou» 
pes  si  désavantageusement  stationnées  ,  et 
parmi  les  légumes  dont  elles  peuvent  faire 
usage ,  c’est  à  l’oignon  cuit  ou  crud  que  la 
préférence  sera  accordée. 

D.  Indiquer  les  moyens  prophiîactîques 
d’éviter  la  gale  ? 

R. .  Il  règne  dans  les  armées  deux  espèces  de 
gale,  qui  ont  chacune  de  nombreuses  nuances. 
L’une  est  spontanée  ;  elle  succède  ordinaire¬ 
ment  à  une  maladie  précédente  à  laquelle  elle 
a  servi  de  crise  ^Elîe  peut  être  aussi  la  suite  d  une 
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altération  morbifique  des  humeurs,  ou  l’ou¬ 
vrage  de  ia  vermine  ,  des  démangeaisons,  des 
«ongles ,  de  la  malpropreté,  C’est  la  plus  rare; 
je  crois  même  que  la  gale  qu’on  appelle 
critique  est,  très  -  souvent  *  une  gale  con* 
tractée  pendant  une  autre  maladie  ,  dans  des 
fournitures  imprégnées  du  levain  psorique  , 
telles  qu’il  s’en  trouve  malheureusement  trop 
dans  nos  hôpitaux. 

L’autre  est  la  gale  de  contagion  ,  laquelle 
ne  se  communique  que  par  le  contact  im¬ 
médiat  d’un  individu  galeux,  ou  d’un  vête¬ 
ment  ,  d’un  objet  dont  il  aura  fait  usage.  C’est 
la  plus  commune  et  la  seule  dont  je  doive 
m’entreteni?  ici. 

Les  moyens  d’en  arrêter  les  progrès  sont, 
i°.  de  faire  passer  successivement  à  la  les¬ 
sive  et  au  foulon,  toutes  les  fournitures  usuel¬ 
les  des  hôpitaux.  2°.  De  r/admettre  aucun 
fiévreux  ,  ayant  en  même  temps  la  gale  ,  à 
coucher  avec  d’autres  malades ,  et  dans  des 
fournitures  autres  que  celles  exclusivement 
destinées  aux  galeux.  3  °.  De  traiter  dans  des 
hôpitaux  sédentaires,  établis  ad  Jwcy  les  gales 
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rebelles ?  invétérées  ou  compliquées;  et  dans 
des  établksemens  temporaires ,  à  la  suite  des 
armées*  les  gales  simples  et  récentes.  40.  D’in¬ 
viter  les  communes  par  lesquelles  passent  les 
militaires  galeux  pour  serendreaux  hôpitaux  , 
à  ne  pas  donner  à  ceux  qui  en  reviennent  gué¬ 
ris  ,  les  mêmes  draps  de  lit  qu’ils  ont  eus  en 
y  allant;  et  d’enjoindre  aux  directeurs  des 
hôpitaux  de  faire  laver  blanchir  et  désin¬ 
fecter  les  hardes  et  habillemens  qu’ils  y  ont 
apportés.  ^°,  De  prescrire  aux  militaires  de 
coucher  dans  des  sacs  qu’ils  laveront  sou¬ 
vent  ;  de  se  déshabiller  la  nuit,  quand  rien 
ne  s  y  opposera  d’ailleurs  ;  de  changer  plus 
fréquemment  de  linge  ;  de  se  laver  soigneu¬ 
sement  ,  et  de  déclarer  leur  état  auffitôt 
qu’ils  auront  remarqué  sur  eux  la  moindre 
trace  de  gale  ,  pour  être  ,  sans  délai  ^  séques¬ 
trés  ,  si  I  armée  marche  *  ou  envoyés  aux 
hospices  anti-psoriques ,  si  elle  est  station- 
«aire.  6° »  D’ordonner  aux  gardes-magasins 
des  effets  militaires  auxquels  sont  renvoyés 
les  habillemens  des  défenseurs  morts  dans 
les  hôpitaux,  ou  au  champ  d’honneur,  de 
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tenir  la  main  à  ce  qu’ils  soient  lavés  ,  netto¬ 
yés  et  désinfectés ,  avant  qu’on  les  distribue 
ultérieurement.  70.  D’éviter  que  le  pain  des 
troupes  soit  atteint  de  moisissure ,  mal  con- 
fectionné  ,  surchargé  de  farine  de  seigle  vieux 
et  altéré  :  qualités  vicieuses  qu’il  est  très-rare 
de  lui  trouver  ,  mais  qu’il  ne  devrait  jamais 
avoir.  8°.  Enfin  ,  d’exiger  que  nos  jeunes 
frères  d’armes  se  peignent  habituellement, 
et  préviennent  ainsi  des  ulcérations  à  la  tête , 
où  leurs  doigts  se  portant  sans  cesse  risquent 
de  .puiser  le  germé  d’une  gale  universelle; 
sans  compter  que  féfat  de  cachexie  où  elles 
le  plongent,  rend  bien  plus  prompte  et  plus 
facile  ,  chez  eux  ,  la  contagion  psorique. 

D .  Quelle  disposition  doit  avoir  un  camp 
pour  être  salubre? 

R.  Les  Grecs  et  les  Romains ,  peuples  ja¬ 
dis  les  plus  belliqueux  de  la  terre,  portèrent 
toujours  la  plus  grande  attention  dans  le  choix 
des  emplacemeas  de  leurs  camps,  ils  préfé¬ 
raient  les  terreins  élevés,  exposés  en  pente 
au  soleil  levant,  abrités  ;  en  hvver  ,  du  côté 
du  Nord ,  et  en  été ^  du  côté  du  Midi;  voi» 
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sms  des  rivières ,  et  peu  éloignés  des  forêts. 
Pendant  les  chaleurs  caniculaires  ,  ils  quit¬ 
taient  les  plaines  et  les  côteaux  pour  se  re¬ 
tirer  à  l’ombre  des  bois.  Ne  sine  opacitate 
arborum  œstate  milites  commorentur  >  dit  Vé- 
gèce  ,  de  re  militari  ;  et  les  vestiges  nombreux 
qui  nous  restent  des  camps  de  César ,  attes» 
tent  avec  quel  soin  ce  guerrier  évitait ,  en 
tout  teins  ,  les  lieux  bas ,  humides ,  inacces¬ 
sibles  à  l’air  et  au  soleil. 

Il  faut ,  quand  on  est  maître  de  placer  un 
camp  à  son  gré ,  que  le  sol  où  l’on  se  pro¬ 
pose  de  l’établir  ne  fournisse  point  d’eau  ? 
creusé  à  18  ou  20  pouces  de  profondeur; 
qu’il  ne  soit  pas  entrecoupé  de  ravins  ,  ce 
qui  annonceront  qu’il  est  sujet  aux  inonda¬ 
tions  ;  qu’il  s’élève  au-dessus  du  niveau  des 
lacs  et  rivières ,  s’il  en  est  dans  le  voisi¬ 
nage  ;  que  l’accès  y  soit  facile  à  tous  les 
vents,  mais  spécialement  à  ceux  de  l’est 
et  de  l’ouest  ;  qu’il  incline  un  peu  de  l’un  à 
l’autre  de  ces  aspects  ;  qu’aux  environs  il 
n’y  ait  ni  marais  ni  eaux  dormantes  ;  et  qu’il 
soit,  autant  que  faire  se  pourra,  sabloneux 
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ou  crayeux,  les  terres  grasses,  et  les  argi¬ 
leuses  étant  les  plus  humides  de  toutes. 

On  disposera  le  front  de  bandières  au  le¬ 
vant  ,  et  les  ailes  s’étendront  du  sud  au 
nord.  Les  tentes  seront  dressées  sur  dem 
et  au  plus  quatre  rangs ,  bien  espacées  et 
alignées ,  et  ayant  leur  ouverture  principale 
sur  la  rue  du  camp.  Il  sera  creusé  autour 
d’elles,  un  petit  fossé  pour  recevoir  les  eaux 
pluviales ,  et  les  dégorger  dans  un  conduit 
qui  les  transmettra  loin  du  terrein. 

D .  Par  quels  moyens  y  maintient- on  la 
salubrité  ? 

R .  C’est  i°.  en  reculant  ,  le  plus  qu’il 
sera  possible ,  les  fosses  d’aisance  qui  doi-» 
vent  toujours  être  sous  le  vent,  profondes, 
recouvertes ,  chaque  soir ,  d’une  couche  de 
terre,  et  comblées  aussi-tôt  qu’elles  sont  à 
moitié  pleines ,  pour  être  remplacées  par  de 
nouvelles. 

2°.  En  empêchant  que  les  environs  du 
camp  soient  salis  d’excrémens ,  et  le  dedans 
d’immondices ,  de  lambeaux  d’habits ,  de  dé¬ 
bris  alimentaires,  etc. 
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3°,  En  faisant  ouvrir,  tous  les  jours,  pen¬ 
dant  quelques  heures,  les  tentes,  des  deux 
côtés,  afin  d’y  établir  un  courant  d’air  qui 
corrige  celui  qui  s’y  trouve  comprimé  et 
dessèche  l’intérieur. 

4°.  En  exigeant  que  la  paille  soit  remuée 
aux  heures  où  la  tente  restera  ouverte;  cru’on 
l’en  sorte ,  deux  ou  trois  fois  par  décade  , 
pour  la  faire  sécher,  et  qu’on  la  renouvelle 
le  plus  souvent  qu’il  sera  possible. 

5°-  En  écartant  au  loin  les  tueries  et  les 
boucheries ,  et  ne  souffrant  pas  que  les  fres¬ 
sures  et  les  entrailles  des  animaux  pourris¬ 
sent  dispersées  sur  la  terre. 

6 °.  En  éloignant  de  même  les  grands  parcs 
de  bestiaux,  de  chevaux  et  d’équipages  dont 
la  proximité  altère  toujours  l’air,  et  nuit  à  la 
salubrité  et  au  repos. 

7°.  En  envoyant  de  bonne  heure  ,  aux 
hôpitaux,  les  malades  affectés  de  maladies 
contagieuses,  comme  la  dyssenterie  ,  la  fiè¬ 
vre  continue-remittente,  celle  des  camps, 
etc.  et  ne  gardant  en  général ,  sous  la  tente , 
que  ceux  que  quelques  jours  de  diète  5  et  un 
purgatif  doivent  rendre  à  la  santé. 


8°,  En  ne  restant  pas  trop  long-tems  sut 
le  même  terrein ,  et  en  transportant  le  camp 
sur  un  autre  ,  aussi  souvent  que  les  circons- 
tances  le  permettront. 

D.  Terminer  par  un  modèle  de  séries  de 
questions  de  chirurgiens  de  troisième  et  pre¬ 
mière  classe  ?  ^ 

R .  La  commission  sachant  combien  il  en 
coûte  peu  à  l’esprit ,  combien  il  est  facile  de 
faire  des  questions,  a  voulu  me  transformer, 
un  instant ,  en  interrogateur,  sans  doute  pour 
me  donner  quelque  relâche  et  me  laisser  re¬ 
prendre  haleine.  Je  la  remercie  de  cette  at¬ 
tention. 

Chirurgien  de  troisième  classe. 

Première  Série. 

Quelles  sont  les  fonctions  d’un  chirurgien 
de  troisième  classe  dans  un  hôpital  ambulant? 

Quelle  est  la  part  de  surveillance  qu’il  doit 
et  peut  y  exercer  ? 

Quel  est  le  chef  auquel  il  doit  obéir  ,  dans 
le  grand  nombre  d’individus  qui  s’attribuait 
le  droit  de  le  commander  l 
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Que  doit-il  faire  lorsqu'il  est  de  garde  ? 

Quels  auteurs  a-t-il  lus,  pendant  les  loi¬ 
sirs  que  lui  a  laissés  son  service  ? 

Quelles  sont  les  questions  qui  lui  ont  été 
faites  en  différens  tems,  par  les  visiteurs,  exa¬ 
minateurs  ,  commissaires ,  inspecteurs ,  agens, 
délégués  et  mandataires  de  toutes  espèces , 
qui ,  teur-à-tour ,  ont  convoqué ,  rassemblé, 
harangué,  exhorté,  menacé  les  officiers  de 
santé  ,  sans  jamais  leur  avoir  rien  appris } 

Seconde  Série, 

Comment  définit-on  un  instrument  de  chi¬ 
rurgie  } 

De  quelle  manière  le  présente-t-on  à  l’o¬ 
pérateur? 

Quels  sont  les  bandages  usités  dans  les  af¬ 
fections  chirurgicales  de  la  tête  ? 

Après  l’application  des  vésicatoires  ,  en 
quel  cas  faut-il  dépouiller  la  plaie  de  l’épi¬ 
derme  qui  la  recouvre  ,  ou  se  contenter  d’ou¬ 
vrir  simplement  les  ampoulles  ? 

D’après  quelles  considérations  doit  -  on, 
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dans  l’usage  des  cataplasmes ,  se  déterminer 
à  les  appliquer  froids,  tièdes  ou  chauds  ? 

Twlsieme  Série . 

Quel  est  îo  moyen  d’arrêter  l’hémorragie 
qui  succède  quelquefois  à  l’extraction  d'une 
dent  ? 

Quels  sont  les  premiers  secours  à  donner, 
sur  le  champ  de  la  gloire ,  à  un  militaire  blessé 
m  bras ,  ou  à  la  cuisse ,  et  qui  perd  son  sang? 

Chirurgien  de  première  classe. 
Première  Série . 

Gui  Patin  ,  d’après  un  homme  célèbre  , 
disait  de  la  médecine ,  qu’elle  valait  beau¬ 
coup  moins  depuis  qu’elle  était  devenue  cau¬ 
seuse.  Crois-tu  que  la  chirurgie  ne  risque 
pas  de  se  perdre  si  onia  force  jamais  à  être 
babillarde  ? 

Quelle  est,  dans  l’amputation  de  la  cuisse, 
la  méthode  de  couper  la  peau  et  les  muscles, 
la  plus  propre  à  prévenir  la  saillie  de  l’os  ? 

A  laquelle  des  deux  ligatures,  la  médiate 
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et  l’immédiate ,  faut-il  donner  la  préférence 
dans  les  amputations  ? 

Les  battemens  que  ressent  un  amputé,  à 
son  moignon ,  présagent-ils  toujours  une  hé¬ 
morragie  ? 

Comment  le  bruit  du  tonnerre  et  celui  du 
canon  peuvent-ils  renouveller  les  hémorra- 
gies? 

Seconde  Série . 

Lamé  trie  autrefois  publia  un  ouvrage  inti¬ 
tulé  :  le  Machiavel  en  médecine ,  Quel  se¬ 
rait,  de  nos  jours  et  dans  notre  art ,  l’écrit 
propre  à  servir  de  pendant  à  cet  écrit-là  ? 

Dans  un  hôpital  à  plusieurs  étages,  quel 
est  l’emplacement  qu'il  convient  de  donner 
aux  blessés  ? 

Le  chirurgien  doit-il  craindre  ou  recher¬ 
cher  l’accès  de  la  lumière  et  du  soleil,  dans 
îa  salle  des  blessés  ? 

Faut  -  il  approcher  des  plaies ,  pendant 
qu’on  les  panse,  un  réchaud  allumé  ? 

Y  a-t-il  d’aussi  grands  dangers  qu’on  le  dit, 

à  les  laisser  découvertes  un  moment  ? . 

-  '  1 
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Q’entendait  Ambroise  Pari  par  le  mot 
F iabdlatïon  ? 

t~n  •  *v  r>  >  * 

Iroisième  Sérié. 

Etablir  la  distinction  de  la  fièvre  humorale 
et  de  la  fièvre  vulnéraire  ,  chez  les  blessés  9 
et  indiquer  les  époques  où  elles  ont  coutume 
de  se  manifester  ? 

Quels  sont  les  moyens  de  calmer  la  fièvre 
vulnéraire  et  ceux  de  détourner  la  fièvre 
humorale  ? 

En  quel  cas ,  et  en  quel  temps  doit-on  ad¬ 
ministrer  le  kinkina  aux  blessés  ? 

De  quelle  manière  conçois-tu  qu’agisse  ce 
remède  dans  les  plaies  gangreneuses  ? 

Quelle  peut  être  l’origine  des  vers  qu’on 
rencontre  dans  les  appareils  ;  et  leur  présence 
est-elle  d’un  fâcheux  augure  ? 
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RÉPONSES 

AUX  QUESTIONS 

DE  LA  TROISIÈME  SÉRIE. 

r 

Demande,  ÉCRIRE  les  viscères  conte» 

JL-#  nus  dans  ie  !>as=ventre  ,  et 

s’étendre  sur  les  usages  physiologiques  de 

chacun  d’eux  ? 

Réponse .  La  Commission  désirant ,  dans 
les  questions  qui  suivent  celle-ci  ,  que  je 
l’entretienne  des  maladies  des  voies  uri¬ 
naires  ,  et  des  opérations  qu’elles  exigent , 
n’a  sans  doute  voulu  y  en  me  demandant 
la  description  anatomique  et  physiologique 
des  viscères  du  bas-ventre  ?  parler  que  des  or¬ 
ganes  qui  concourent  à  la  sécrétion  et  à  l’excré¬ 
tion  des  urines  :  champ  trop  vaste  encore, 
pour  le  tems  qui  m’est  accordé  ,  et  que  je  ne 
pourrai  parcourir  que  très-rapidement» 

Ces  organes  sont  les  Reins  7  les  Urétères* 
la  Vessie  et  l’Urètre. 

Les  Reins.  A  l’un  et  à  l’autre  côté  des 
vertèbres  lombaires  ?  entre  la  dernière  fausse 
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côte  ,  et  l’os  des  îles,  et  à  la  partie  la  plus 
reculée  de  la  cavité  abdominale ,  sont  deux 
corps  glanduleux ,  d’un  parenchyme  très- 
ferme,  enveloppés  dans  un  tissu  cellulaire 
abondant,  semblables  à  une  grosse  fève, 
et  ayant  leur  face  concave  tournée  vers  la 
colonne  épinière  :  on  les  appelle  Reins* 

Le  gauche  ,  situé  sous  la  rate ,  est  plus 
élevé  que  le  droit  qui  se  trouve  sous  le  gros 
lobe  du  foie.  Leur  volume  varie  selon  Page, 
le  climat,  les  habitudes,  et  principalement 
selon  la  disposition  pathologique  dont  ils  peu¬ 
vent  être  affectés. 

Ils  sont  tous  deux  hors  du  sac  du  péri¬ 
toine.  Ce  qu’on  a  pris  pour  une  dnplicature 
de  cette  membrane,  dans  laquelle  on  les  a  crus 
placés,  n’est  qu’un  tissu  cellulaire  fort  lâche 
qui  leur  sert  d’enveloppe  commune. 

Leur  tunique  propre  est  formée  de  deux 
lames ,  dont  l’externe  qui  est  très-li:se  ,  rend 
chez  les  adultes ,  la  face  convexe  de  ces 
glandes ,  unie  et  égale  ;  tandis  que  chez  les 
enfanSj  et  dans  quelques  espèces  de  mam¬ 
mifères  ruminans ,  elle  est  bosselée  et  tuber- 


3 

culeuse.  La  lame  interne  adhère  à  îa  précé¬ 
dente  par  un  tissu  délié,  et  se  plonge,  de 
toutes  parts  dans  la  substance  du  Rem ,  par 
desprolongemens-qui  se  confondent  avec  elle, 
La  première  ,  après  avoir  recouvert  la 

r 

totalité  du  Rein ,  se  rassemble  à  sa  partie 
concave ,  se  glisse  ,  par  la  sinuosité  qu'on 
y  oRôive ,  jusqu  a  1  entrée  des  vaisseaux 
avec  lesquels  elle  pénètre  dans  l’intérieur 


de  l’organe,  pour  leur  fournir  autant  de  cap- 

stucs,  qu  ils  ont  de  rameaux  ,  et  contribuer 

en  outre,  à  la  formation  des  calices  et  ré¬ 
ceptacles  urinaires. 

Les  vaisseaux  qu’elle  accompagne  ainsi 
sont  i°.  une  artère  qui ,  sortie  transversa¬ 
lement  du  tronc  de  l’aorte  descendante  , 
S’introduit  dans  le  Rein  par  plusieurs  bran¬ 
ches  qui  s’y  subdivisent  à  l’infini ,  et  y  portent 


Sla  nourriture  et  la  matière  des  urine.?;  i°.  une 
ijveine  qui ,  de  cette  glande  d’où  elles  échappé 


par  a  eux  ou  trois  rameaux  principaux ,  se 


rend,  dans  la^même  direction  ,  à  la  veine 
pave  inférieure  où  elle  verse  le  sang  réli- 
1uataire  de  la  sécrétion  mineuse. 


.  '  4 

La  position  de  l’aorte  et  de  îa  veine  cave  , 
est  telle  ,  que  l’artère  rénale  gauche  est  plus 
courte  que  la  droite  ;  que  la  veine  rénale 
droite  est  moins  longue  que  la  gauche,  et 
que  les  veines  sont  placées  plus  antérieure¬ 
ment  que  les  artères. 

Les  dernières  sont  entrelacées  d’un  ré* 
zeau  nerveux  auquel  des  filets  provenans, 
les  uns  des  ganglions  semi-lunaires  des  grands;? 
sympatiques #  de  chaque  côté;  les  autres,,, 
du  plexus  splénique  ,  à  gauche,  et  du  plexus; 
hépatique  ,  à  droite  ,  concourent  également* 
Les  veines  n’offrent  que  quelques  nerfs  de: 
peu  de  conséquence. 

Le  Rein  coupé  en  deux,  par  sa  grande: 
courbure ,  présente  trois  substances  bien  dis¬ 
tinctes  :  une  extérieure  ,  glanduleuse  ,  com* 
pacte  ,  occupant  toute  îa  circonférence  ,  a 
été  appelée  corticale;  une  autre  rayonnée ? 
d’un  rouge  clair,  composée  de  petits  tubes* 
et  placée  au  centre  ,  est  dite  médullaire  ou 
tubuleuse  ;  et  une  troisième ,  qui  n’est  qu’une 
continuation  de  îa  précédente  ,  ordinaire¬ 
ment  plus  pâle  qu’elle ,  offrant  dix  ou  douze; 


mière  ,  l’austérité  de  ses  principes  ,  au 
désir  de  lui  être  agréable  ,  et  cetîe 
condescendance  funeste  ne  pouvoit 
manquer  d’entraîner  ,  dans  la  meme 
servitude  ,  une  profession  dont  la  sé¬ 
vérité  devenoit  repoussante  à  propor¬ 
tion  du  relâchement  où  s’ahandonnoit 
sa  soeur.  La  chirurgie  subit  donc  aussi 
le  joug  j  et  cette  rigueur  saïutane 
qui  en  avoit  signalé  la  naissance,  que 
des  siècles  accumules  n  avoient  point 
ébranlée  ..fléchit  enfin  sous  le  sceptre 
de  l’opinion  qui  la  repronvoit.  C  est 
ainsi  que  les  arts  prennent  toujours 
la  teinte  des  mœurs  du  temps  et  du 
caractère  des  nations  ;  c’est  ainsi  que 
la  mode  ,  la  trop  versatile  mode,  leur 
fait  partager  sa  mobilité  ,  et  leur  im¬ 
prime  ,  tantôt  le  sceau  de  1  élévation 
et  de  l’énergie  ,  tantôt  celui  de  la 
décadence  et  de  la  petitesse. 

Il  est  temps  de  faire  revivre  une 
pratique  si  injustement  délaissée.  Et 
quelles  circonstances  peuvent  etre 

A  3 


(  6 

sont  des  canaux  membraneux  b  élastiques  , 
dont  la  tunique  extérieure  est  blanche,  fila- 
menteuse  ,  et  ressemble  à  un  tissu  cellulaire 
comprimé  ;  la  moyenne  est  rougeâtre  ,  fi¬ 
breuse  et  contractile  ;  et  dans  l’intérieur  on 
remarque  des  rides  qui  s’entrecoupent,  et 
une  couche  grenue  et  veloutée. 

Ces  canaux  descendent  obliquement  aux 
côtés  de  la  face  antérieure  de  l’os  sacrum  , 
où  ,  faisant  une  légère  inflexion ,  ils  s’insi¬ 
nuent  entre  la  vessie  et  le  rectum  ,  sans  être, 
dans  tout  ce  trajet ,  environnés  du  péritoine 
qui  ne  couvre  de  sa  lame  membraneuse 
qu’une  portion  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
grande  de  leur  diamètre,  De-là  ils  se  glissent 
derrière  les  vaisseaux  spermatiques  et  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  vessie  ,  entre  l’artère  om¬ 
bilicale  et  le  canal  déférent  avec  lesquels  ils 
se  croisent.  Enfin  ils  Couvrent  dans  la  vessie 
urinaire  ,  après  avoir  fait  quelque  chemin  en¬ 
tre  ses  deux  premières  tuniques  ;  et  leur  ori¬ 
fice,  dans  l’intérieur  de  ce  viscère,  est  de 
moitié  plus  étroit  que  le  calibre  de  leur  tube. 

Vessie,  C’est  une  poche  membraneuse  et 

charnue 


charnue ,  formant  un  ovale  dont  la  pointe 

est  en  haut ,  dans  Tétât  de  réplétion  ,  et  en 

bas  dans  celui  de  vacuité,  et  dont  les  côtés 

sont  plus  évasés  de  devant  en  arrière  ,  que 

de  droite  à  gauche.  Sa  situation  est  au  bas 
p 

de  l’abdomen ,  derrière  la  syniphise  des  os 
pubis  5  vers  le  commencement  du  rectum. 
Elle  a  un  corps ,  un  fond  et  un  col.  On  y 

■  :  ;  r  1  - .  h-  .  '  •  ;  -  y-  ?  *•-  •  -  * 

distingue  les  mêmes  tuniques  qu’à  Testomach.' 

4 

La  plus  extérieure  lui  est  fournie  par  le  péri*» 
toine  dont  la  lame  membraneuse  ,  après  en 

;  ;  _  ‘  V  :  ■ -  ’■  w  -  7  1 

avoir  recouvert  la  partie  postérieure  seule¬ 
ment  ,  fait  un  pli  transversal  qui  s’efface  à 
mesure  que  la  vessie  se  remplît,  et  devient 

très-saillant  lorsqu’elle  est  affaissée  sur  elle- 

..  ’  .  2  -  ’  .* 

même.  La  tunique  suivante  est  musculeuse  ; 
on  y  voit  différens  plans  de  fibres  charnues 
disposés  en  long,  obliquement  et  en  travers, 
et  réunis  par  un  tissu  cellulaire  qui  permet 
de  les  séparer.  La  subjacente  est  nerveuse  ; 
c’est  un  la.cis.de  filets  nerveux  qui  viennent 
ces  cruraux,  des  grands  sympatiques,  et 
du  plexus  mésentérique  inférieur.  Enfin  Tin- 
terne  est  tapissée  de  granulations ,  et  toujours 
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^mouillée  d’une  liqueur  vis  eide  qui’  sert  à  la 

défendre  contre  l’acrimonie  des  urines. 

'  '  ;  •  ^  _  ? 

Au  sommet  delà  vessie  est  un  cordon  com¬ 
posé  de  trois  prolongemens  ligamenteux, 
1  ouraque  et  les  artères  ombilicales  oblitérés 
et  devenus  inutiles  depuis  la  naissance  de 
l'enfant.  Il  se  porte  entre  la  ligne  blanche 
et  le  péritoine  ,  vers  l’ombilic ,  où  il  s’atta¬ 
che  et  fournit ,  de  ce  côté  ,  une  sorte  de 
point  d’appui  à  la  vessie  ;  tandis  que  des 

expansions  ligamenteuses ,  qui  adhèrent  à  la 

/  !•”>  ‘ 

face  interne  des  os  pubis ,  lui  en  fournis¬ 
sent  latéralement  deuSc  autres. 


*  n  ~  ■ 


:  Le'fond  de  la  vessie  réside  dans  sa  partie 
inférieure,  et  non  dans  sa  supérieure  ,  comme 
font  dit  quelques  anatomistes ,  qui  compa¬ 
raient  improprement  cet  organe  à  une  bon- 
teille  renversée.  Il  est  percé  de  trois  ouver¬ 
tures,  des  deüx  qui  appartiennent  aux  ure¬ 
tères  ,  et  dé  celle  de  l’urètre ,  laquelle  est 
pratiquée  antérieurement  dans  une  produc¬ 
tion  des  tuniques  vésicales ,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  col.  Cette  partie  est  pour¬ 
vue,  à  son  origine,  de  deux  trousseaux  de 
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fibres  charnues  qui,  de  la  face  antérieure  e-î 
un  peu  latérale  de  la  vessie,  descendent  en 

ligne  oblique  vers  son  orifice  extérieur,  se 

»  >  ’ 

rencontrent  avant  d’y  arriver  ,  s’entrecoupent 
entre  eux  ,  et  se  mêlent  avec  les  fibres  trans¬ 
versales  pour  former  cet  anneau  musculeux: 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  sphincter ,  et 
dont  les  fonctions  sont  d’ouvrir  et  de  fermer 

9  '  .  j  *  i  \  j  t  j  t  ; 

le  passage  aux  urines.  On  y  remarque  un 
appendice  ,  ou  plutôt  un  pli  membrano-car-» 
tilagineux ,  qu’il  a  plu  à  Lieutaud  d’appe- 
1er  Trigône.  ,  ^  .  ,  , 

La  Vessie  reçoit  ses  artères  des  illiaques 
internes ,  de  l’épigastrique ,  et  très-souvent 
de  l’ombilicale.  Ses  vaisseaux  veineux  vien¬ 
nent  des  veines  du  même  nom. 

Urltrz.  A  sa  sortie  de  la  vessie  ,  l’urètre 
est  un  canal  simplement  membraneux  ;  il 
reste  tel  dans  l’étendue  de  plus  d’un  pouce; 
après  quoi  il  rencontre  un  corps  spongieux  p 
pyriforme ,  qui  ne  s’étant  d’abord  attaché' 
qu’à  quelques  points  de  sa  face  inférieure, 
finit  par  s’écarter  de  droke  et  de  gauche  # 
et  l’embrasse  ensuite  dan£  toute  sa  circonfé-, 

'  ”*’  t  2 
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rence.  On  le  nomme  Bulbe  de  l’urètre. 


f  ï  *  ?  : 

Avant  cette  rencontre ,  l’urètre  repose  dans 
une  gantière  pratiquée  sur  une  glande  dite 
prostate  ,  laquelle  ressemble  à  une  châtaigne , 
a  sa  base  tournée  vers  la  vessie ,  et  sa  pointe 
vers  le  bulbe.  La  petite  portion  de  l’urètre 
comprise  entre  ces  deux  dernières  parties , 

•  ?  F  ■  > 

perce  le  ligament  interosseux  des  os  pubis, 

^  ^  r~ s 

et  trouve,  aussitôt  qu’elle  l’a  traversé  ,  la 

T  *  •  A 

masse  spongieuse  dont  il  vient  d’être  parlé. 
Dans  la  cavité  de  la  portion  que  soutient 


la  prostate,  e$kune  éminence  ovale,  large 
en  arrière  et  pointue  en  devant  ;  on  l’ap- 
pele  Fcrumontankm, .  Là  aboutissent  les  ca¬ 


naux  déférens;  là  s’ouvrent  les  conduits  ex¬ 


crétoires  de  la  prostate.  Plus  loin ,  et  du  côté 
du  gland  ,  sont  de  nombreuses  lacunes  qui 

versent  dans  le  canal  l’humeur  filtrée  par  une 

? 

foule  de  cryptes  et  de  glanduies  dispersées 
sous  la  membrane'  dont  il  est  revêtu  inté- 

.  f  i 

neurement. 

L’urètre  se  termine  à  l’extrémité  du  gland 

*  ^ 

par  'un-, orifice-  oblong  ,  par  une  espèce  de 
fente  beaucoup :  plus  petite  que  ce  canal* 


près  -de  la  £n  duquel  on  remarque  un  élar¬ 
gissement  que  Ton  a  nommé  fossette  navi- 
culaire. 

D.  Décrire  les  maladies  des  voies  urinaires 

•  t  *  j  •••.' 

et  les  opérations  qu’elles  peuvent  exiger-,  et 
déterminer  les  cas  ou  ces  opérations  sont  ab¬ 
solument  indispensables  ? 

R.  Les  maladies  qui  peuvent  affecter  les 
voies  urinaires,  reins,  uretères,  vessie  et 
urètre,  sont  si  nombreuses  et  ordinairement 
si  compliquées ,  qu’un  de  mes  anciens  col¬ 
lègues  à  la  ci-devant  académie  de  chirur¬ 
gie  ,  le  citoyen  Chopart,  n’a  pu  épuiser  la 
matière  dans  deux  volumes  savans  et  instruc¬ 
tifs  qu’il  vient  de  publier  sur  ees  maladies* 
et  que  le  citoyen  Desault  n’a  fait  encore 
que  l’effleurer ,  malgré  les  observations  pré- 
ci  euses  qu’il  a  souvent  communiquées  dans? 
sort  journaL 

La  Commission  de  santé  trouvera  donc 
bon  que  je  restreigne  ençore  ces  questions, 
et  les  réduise  aux  termes  du  possible  et  du 
raisonnable* 

■-  ~  *  -  ■  r-J.  »  «  ^  ~  J  «  »/  '  '  i  *—*  • 

Une  ou  deux  maladies  du  Rein .  Le  rein  est 
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très-sujet  à  s'enflammer.  Une  chute,  un  effort, 
im  colip  sur  la  région  lombaire-;  un  exercice 
violent,  sur-tout  à  cheva!  ;  un  gravier,  une 
pierre  arrêtés  dans  le  bassinet;  fabus  du  vin , 
des  liqueurs  ,  des  femmes,  etc.  y  attirent  une 
inflammation  que  suivent  ffentôt  la  fièvre,' 
la  suppression  des  urines,  les  vomissemeris- 
bilieux  $  la  rétraction  du  testicule  du  même 
côté ,  et  d’autres  symptômes  plus  ou  moins 
aigus. 

Cette  inflammation  ,  contre  laquelle  on  ne 
voit  que  très-souvent  échouer  les  saignées 
réitérées ,  la  diète  ,  les  grandes  boissons ,  les 
demi-bains,  les  lavemens  ,  les  fomentations , 
se  termine  quelquefois  par  la  suppuration  : 
ce  qu’on  reconnaît  à  la  cessation  des  grandes 
douleurs ,  et  aux  frissons*  irréguliers  qui  ne 
tardent  pas  à  survenir*-  • 

Quand  le  pus  est  situé  profondément  ;  il 

s’écoule  avec  les  urines  et  le  malade  se  ré- 

•  •  * 

tablit;  ou  bien  il  consume  la  substance  du 
rein  et  donne  lieu  à  itné  tabidité  qui  con¬ 
duit  lentement  à  la  mort.  11  peut  arriver 
aussi- que,  cherchant  à  s’ouvrir  une  issue  au 


n 

dehors.,  h  se  porte  vers  les  lombes,  et  y 
forme  une  collection  qui  s’annoncera  par 

une  tumeur  avec  œdème  et  empâtement , 

'  ■*-  c  '■  ;  - 

et  dont  la  fluctuation  ne  sera  jamais  qu’obscure» 


Ces  dépôts  purulens ,  quoique  peu  appa- 
rens  à  l’extérieur  >  sont  toujours  considéra- 
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blés  en  dedans,  à  cause  du  tissu  adipeux  très- 
abondant  qui  environne  les  reins.  Il  faut  en 
faire  de  bonne  heure  l’ouverture  ,  pour  évi- 

■À.  ïj^fX  .  ■»  w  ■  J  <.  **•  *”  H'- ■■  '  f  ■' 

ter  la  diffusion  du  pus  ;  et  l’on  doit  ne  pas 
épargner  l’incision,  sur-tout  inférieurement* 
lui  procurer  un  éçoulement  déclive  et 


facile» 

'  rn  s;-  »■.  ■  \-  • 

Il  est  arrivé  quelquefois*  que  des  graviers 

et  même  des  calculs  volumineux  sont  sortis 
du  rein,  entraînés  par  le  pus  auquel  on  avait 
fait  jour.  L’exploration  avec  le  doigt  ou  la 
sonde ,  a  aussi  fait  reconnaître  l’existence 
d’une  pierre  encore  chatonnée  dans  ce  corps 
glanduleux.  C’est  dans  ce  cas  seulement  qu’on 
a  pu  pratiquer,  avec  connaissance  de  cause  et 
succès ,  la  néphrotomie  :  opération  téméraire 
dans  toute  autre  circonstance  ,  malgré  ce 
qu’en  ont  dit  Franck  de  Franckenau  >  et  cette 
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foule  d’auteurs  crédules,  ou  mensongers,  que 
Jjftfaià  a  réfutés  d’une  manière  si  victorieuse. 

Les  coups  dé  feu  à  la  région  des  reins , 
avec  lésion  de  ces  organes ,  sont  presque  tous 
mortels.  Je  n’en  ai  encore  vu  guérir  qu’un* 
la  balle  s’était  arrêtée  suïla  grands  convexité 
du  rein  gaucbe  ,  et  y  avàit  fait  une  empreinte 
assez  profonde.  Après  les  incisions  effrayantes 
qu’on  est  obligé  de  faire  dans  de  telles  bles¬ 
sures  9  à  cause  de  l’épaisseur  extrême ,  tant 

A  *  i  » 

des  muscles ,  que  du  tissu  cellulaire  ,  le  corps 
étranger  résonna  sous  la  sbnde  ,  et  j’en  fis  ai- 
sèment  réduction  avec  le  tire-balle  de  mon 
invention. 

La  suppuration  fut  très- orageuse  :  des  ac- 
cidens  de  toutes  espèces  mirent  souvent  le 
blessé  à  deux  doigts  de  la  mort.  Mais  enfin 
la  nature  5  aidée  dé  l’art,  triompha  de  tous  les 
obstacles  ,  et  la  République  reconnaissante 
eut  à  récompenser  un  brave  défenseur  de 
plus. 

Une  ou  deux  maladies  des  Ureùtes.  Il  pa¬ 
rait  démontré  que  le  rein  est  la  matrice  des 
sables  et  des  calculs  urinaires.  C’est  la  seule 
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vérité  sur  laquelle  soient  d’accord  les  milliers 
d’auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  lithiase  et  la  //- 
thontricie.  Un  de  ces  corps  venant  à  s’arrêter 
dans  le  trajet  de  l’uretère,  le  canal  s’enflam¬ 
me  aussi-tôt,,  se  distend  supérieurement  par 
les  urine j  retenues ,  se  déchire  même  quel¬ 
quefois;^  qui  occasionne  des  dépôts  purulens- 
et  urineux  qui  se  manifestent  dans  les  régions 
iliaques r  où  il  importe  de  les  ouvrir  sans  re¬ 
tard. 

j’ai  vu  une  de  ces  collections,  à  la  suite 
d’un  coup  de  feu  dont  la  balle  entrée  par  le 
nœud  de  l’ombilic  ,  avait  cheminé  oblique¬ 
ment  dans  te  bas-ventre,  et  dilheéré  l’ure- 
tère  gauche.  Il  sortit  ,  par  l’ouverture  que 
fen  .fis,  plus  de  six  livres  d’urine  mêlée  de 
pus  ,  dont  l’odeur  ammoniacale  nous  frappa  , 
mes  aides  et  moi ,  au  point  de  nous  étourdir 
un  moment.  La  plaie  est  restée  fistule  use 
pendant  cinq  mois,  au  bout  desquels  elle 
s’est  fermée  sans  s’être  recouverte  depuis.  : 
Je  n’ai  pu  savoir  ce  que  la  balle  est  devenue» 

Dans  la  plupart  des  affections  de  la  vessie, 
les  uretères  ne  pouvant  facilement  dégorger , 
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dans  ce  résêrvoir ,  Furine  qu’elles  charietit  9 
s’amplifient,  se  dilatent,  jusqu’à  ressembler 
aux  plus  gros  intestins.  C’est  ce  que  les  noso¬ 
logistes  ont  appelé  hydropisie  urlneuse  des  ure¬ 
tères.  Quand  la  poche  efl  très-considérable , 
elle  peut  écarter  les  viscères  flottans  du  bas- 
ventre  ,  et  se  prononcer  en  dehors ,  sous  la 
forme  d’une  hydropi sie  enkhtée.  Alors  seu¬ 
lement  la  paracenthèse  pourrait  être  prati¬ 
cable. 


La  section  d’une  uretère  obstruée  par  un 
calcul ,  est,  comme  la  gastrotomie  dans  le 
yjlvulus  ,  le  fruit  d’une  im  ig', nation  en  délire  , 
et  d’une  audacieuse  spéculation  de  cabinet» 


Une  ou  deux  maladies  de  la  Vissle.  J o  an  nés 
Fjtius  ,  si  je  m’en  souviens  bien ,  a  rapporté 
plusieurs' exemples  de  vessies  rompues  par 
excès  de  plénitude  ,  ou  par  quelque  cause 
extérieure.  Ludwig  en  a  cité  suffi ,  sur-tout 
de  cette  dernière  espèce  ;  j’en  ai  un  dont  je 
puis  attester  la  réalité  ,  car  j*ai  vu  et  touché  > 
y idi  oculis  ,  tetigiqut  haud  dubitante  manu. 

Un  maréchal  ferrant ,  du  régiment  de 
cavale  *ie  dont  j’ai  été  chirurgien-major ,  re- 
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Çit ,  cfun  cheval  qu’il  ferrait,  un  coup  de 
pied  de  derrière  qui  le  renversa  et  lui  causai 
une  longue  syncope.  Il  était  ivre  de  bierre , 
et  la  pince  du  fer  avait  porté  immédiatement 
au-dessus  de  l’arcade  des  pubis,  où  elle  n’a- 
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vait  fait  qu’une  plaie  superficielle.  Le  hoc- 
quet  survint  bientôt ,  l’estomac  se  vida  ,  les 
extrémités  se  refroidirent  ;  on  crut  le  blessé 
perdu.  Le  lendemain  le  ventre  était  tendu 
et  douloureux.  La  sonde  ne  procura  queprès- 
peu  d’urines.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  pa¬ 
rut  au  périné,une  tumeur  rouge  et  non  circons¬ 
crite.  Les  cataplasmes  y  ayant  déterminé  une 
fluctuation  sourde,  je  l’incisai,  et  il  en  sortit 
plusieurs  pintes  d’urine  infecte.  La  sonde  n’a¬ 
vait  pas  quitté  la  vessie.  Le  malade  mourut. 
A  l’ouverture  du  cadavre  ,  je  trouvai  la  ves- 
sie  déchirée  en  franges ,  dans  l’étendue  de 
quatre  travers  de  doigts  ,  à  sa  partie  supé¬ 
rieure ,  et  un  peu  latéralement  à  droite.  Le 
petit  bassin  était  inondé  de  pus  et  d’urine. 

t  .  *,  - 

On  a  beaucoup  parlé  des  hernies  de  la 
vessie.  Verdier  et  Garengeot  ont  publié  cha~ 
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cun  de  bons  mémoires  sur  cette  affection 
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qui  heureusement  est  rare  et  facile  à  recon¬ 
naître.  C’est  parles  anneaux  des  muscles  du 
bas-ventre  qu’elle  se  forme  le  plus  ordinai¬ 
rement.  On  en  a  vu  aussi  au  périné.  fl  faut  5 
pour  qu’elle  ait  lieu ,  outre  le  concours  des 
causes  occasionnelles,  que  la  vessie  trop  dis¬ 
tendue  par  les  urines ,  ou  trop  long-temps 
comprimée  par  les  viscères  a  m  bien  s ,  ait  con¬ 
tracté  une  amplitude  contre  nature  r  ou  une 
figure  vicieuse ,  ou  de  ces  locuîamens ,  de 
ces  appendices  sur  lesquels  Broche  a  donné 
de  si  curieuses  observations. 

Cette  hernie  n’a  point  de  sac  5  puisque  la 
vessie  n’est  pas  dans  le  péritoine.  Mais  le 
viscère  en  s’échappant  entraîne  avec  lui  la 
portion  de  cette  membrane  qui  est  attachée 
à  sa  face  postérieure  ,  laquelle  pousse  celle 
qui  couvrait  l’anneau  5  et  forme  un  godet 
dans  lequel  les  intestins  peuvent  s’insinuer  et 
produire  cette  complication  herniaire  qu’on 
a  appellée  entero-cystocèle. 

Lorsque  la  hernie  de  vessie  tombe  jurques 
dans  le  scrotum ,  la  portion  de  péritoine  qui 
Fa  suivie  est  placée  sur  sa  face  antérieure  à 


laquelle  elle  adhère  par  quelques  feuillets* 
cellulaires  très-lâches.  Ce  prolapsus  n’arrive 
guères  que  quand  la  vessie  est  chassée  et  en¬ 
traînée  par  les  intestins.  Dans  ce  cas,,  on  la 
rencontre  entre  le  sac  herniaire  intestinal  et 
le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  sur  le¬ 
quel  elle  est  couchée. 

Ceux  qui  sont  affectés  de  cette  hernie  sen¬ 
tent  les  flots  d’urine  qui  battent  l’anneau  r 
'  lorsqu’ils  toussent  et  éternuent.  Ils  ont  à  Paine 
une  tumeur  ondulante  qui  disparaît  quand  on 
la  comprime  (ce  qui  ne  se  fait  pas,  sans  oc¬ 
casionner  aussitôt  des  envies  d’uriner) ,  et 
qui  ne  se  montre  que  lorsque  la  vessie  est 
remplie.  Verdier  raconte  qu’un  chirurgien 
ignorant ,  Payant  prise  pour  un  bubon ,  en  fit 
l’ouverture,  et  fut  bien  étonné  de  voir,  au 
lieu  du  pus,  couler  de  l’urine. 

Le  corps  de  la  vessie  conserve  toujours 

5  .  ,  .... 

quelque  communication  avec  la  partie  qui 
est  sortie.  On  a  trouvé  dans  celle-ci  des  pe* 
tites  pierres,  des  graviers  ,  je  ne  sais  même 
pas  si  on  n*en  a  point  extrait,  par  l’incision  £ 
un  calcul  volumineux  qui  y  avoit  prb  son 
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accroissement.  SI  ce  commerce  venait  à  être 
intercepté  9  soit  par  un  resserrement  spasmo¬ 
dique  ,  ou  inflammatoire  de  l’anneau  *  soit 
par  l’obturation  camée  par  une  pierre  >  la 
tumeur  s’enflammerait  bientôt 5  et  le  vomis-» 
sement  amènerait  le  hoquet  ;  au  lieu  que 
dans  l’étranglement  des  hernies  intestinales  f 
c’est  le  hoquet  qui  précède  le  vomissement. 
Rien  ne  réunissant  à  rétablir  ia  liberté  dé¬ 
truite  ?  on  ne  pourrait  se  dispenser  de  vider  < 
la  poche  extérieure  par  un  coup  de  trôcart , 
dont  le  non-succès  nécessiterait  le  débride- 
ment  de  l’anneau.  Mais  je  doute  qu’on  ait 
jamais  été  réduit  à  cette  extrémité  hypothé¬ 
tiquement  proposée  par  les  auteurs. 

Avec  un  brayer  ordinaire  ,  on  maintient 
fort  bien  les  cystocèles  de  l’aine.  Quand  elles 
paraissent  sous  le  raphé  5  ou  à  côté  ,  ou  au- 
dessus  du  fondement ,  ce  qui  n’arrive  jamais 
sans  une  rupture  ou  un  écartement  des 
fibres  mu  culaire>  des  releveurs  de  fanus  , 
à  la  suite  d’un  écart ,  ou  d’un  effort  violent , 
il  faut  en  faire  construire  de  particuliers  dont 
il  se  trouve  un  beau  modèle  dans  le  livre  du 
b  a  n  du  g  i  s  te  J u  ville , 
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Je  renvoie  pour  ce  qui  concerne  la  taille  9 
à  ce  qu’ont  écrit  Cdse ,  J,  des  Romains  , 
Marianus-S  anctus  5  Franco  ,  Collot ,  Toile!  f 
Morand  ,  Chesdden  ,  Foubcrt  9  R  au  ,  Ledran  5 
Zeozr ,  uis  ,  Hawkins  9  etc.  dont  je  me 
serais  fait  un  plaisir  de  retracer  les  méthodes 
à  la  commission  de  santé  ,  si  au  lieu  de  quel¬ 
ques  heures  qu’elle  m’a  données  pour  ré¬ 
pondre  à  des  quê  tions  qui  lui  ont  peut  être 
coûté  plusieurs  jours  à  poser ,  elle  m’eût  ac¬ 
cordé  un  mois  pour  me  recueillir,  et  un  au¬ 
tre  pour  rédiger. 

Une  ou  deux  maladies  de  f urètre,  On  ap¬ 
pelle  hypospaaias  ce  vice  de  conformation 
dans  lequel  hurètre  s’ouvre  au-dessus ,  ou 
au-dessous ,  et  plus  ou  moins  loin  de  l’ex¬ 
trémité  du  gland.  L’obstacle  qu’il  apporte 
quelquefois  à  la  génération  ,  et  l’embarras 
qu’il  cause  dans  l’acte  de  la  miction  ,  ont 
décidé  plusieurs  praticiens  à  en  tenter  la  gué¬ 
rison.  On  réufîit  à  le  détruire  ,  et  à  rendre 
au  canal  une  bonne  direction  ,  en  rafraîchis¬ 
sant ,  avec  l’instrument  tranchant,  les  peti¬ 
tes  lèvres  du  bec  d’éguière  que  forme  ordh* 


nairement  f  orifice  de  l’urètre  ;  en  perçant 
dans  l’épaisseur  du  gland' ,  non  avec  un  tro¬ 
cart  ,  comme  l’ont  dit  les  livres,  mais  avec 
une  longue  lancette,  ou  Paiguilie  à  cataracte 
de  Lafayty  un  conduit  correspondant  avec 
le  canal  naturel ,  et  en  plaçant  à  demeure  , 
dans  l’un  et  Fautre,  une  sonde  creuse  qui' 
force  le  premier  à  rester  ouvert ,  et  empê¬ 
che  les  urines  de  nuire  à  la  cicatrice  de  la* 
petite  plaie  qu’on  a  faite» 

Il  n’est  pas  rare  qu’une  petite  pierre  s’en¬ 
gage  et  s’arrête  dans  le  trajet  de  l’urètre,  et 
y  cause  ,  par  son  séjour,  des  accidens  plus  ou; 
moins  pressant.  J’en  ai  vu  une  qui  y  avait 
acquis  le  volume  d’un  œuf.  Elle  portait ,  à  sa; 
face  inférieure ,  un  sillon  assez  profond,  à 
la  faveur  duquel  les  urines  avaient  continué 
pendant  vingt  ans  à  s’écouler» 

Hunier  a  proposé  ,  pour  extraire  ces  corps 
étrangers ,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  trop  consi¬ 
dérables  ,  une  espèce  de  porte-crayon  dis- 
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posé  dans  une  sonde  qre  l’on  introduit  dans 
l’urètre ,  et  de  l’intérieur  de  laquelle  on  fait 
sortir  deux  lames  élastiques  qui ,  en  s’ëcar- 


tant  par  leur  propre  ressort ,  dilatent  le  canal 
et  peuvent  charger  le  petit  calcul. 

Cet  instrument  dont  on  a  fait  graver  le 
dessin  ,  dans  le  journal  de  médecine  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  est  imité  du  tiie- balle 
d ^Alphonsc-F erri  ^  etse  trouve  dans  les  plan- 
ches  de  1* 'Armammt àrium  de  Sculttt  ,  où: 
Jean -Louis  Fuit  l’avait  déjà  puisé  pour 
le  même  usage.. 

Malgré  les  avantages  qu’on  lui  a  supposés  , 
Je  doute  qu’il  dispense  jamais  personne  de 

i  * 

Topération  qu’exrge  le  cas  dont  il  s’agit  ; 
parce  que  le  canal  peu  expansible  par  lui- 
même  ,  le  devient  encore  bien  moins  quand' 
il  est  enflammé  et  douloureux  y  et  que  la 
pierre  est  toujours  enfoncée  par  les  deux 
bouts  dans  ses  parois. 

Pour  délivrer  l’urètre  de  cet  obstacle,  il' 
faut  y  faire  une  incision,  après  avoir  retiré  la* 
peau ,  de  manière  que  sa  plaie  ne  soit  point , 
après  l’opération ,  vis-à-vis  celle  du  canaL 
Une  petite  curette,  ou  des  pincettes  à  pan¬ 
sement  suffisent  pour  l’exérèse  ;  et  pour  peu: 
qtie  le  chirurgien,  sache  s’y  prendre  ,  la  cl- 
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catrisàtron  ,  sans  fistule-,  ne  se  fait  pas  long¬ 
temps  attendre. 

Quelle  mine  inépuisable  pour  certains  gens 
de  f  art ,  que  le  canal  de  l’urètre  !  Daran  T 
Gauthier  y  Goulard ,  Guillaume  et  J  eau  Hun- 
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/vr,  etc.  y  ont  trouvé  à  la  fois  de  quoi  se 
faire  une  grande  fortune  et  une  grande  ré¬ 
putation  ^  et  il  s’en  faut  bien  que  la  carrière 
soit  fermée  à  ceux  qui  prétendraient  y  ren¬ 
contrer  encore  finie  et  l’autre. 

Je  ne  puis  e>;p iser  ici  ni  mes  idées,  nf 
celles  des  autres  sur  les  carnosités  ,  brides  , 
cloisons  ,  végétations ,  fongosités ,  etc.  que 
les  distributeurs  de  bougies  voient  toujours 
dans  l’urètre ,  et  qui  disparaissent ,  la  plupart 
du  temps,  aux  yeux  du  chirurgien  désinté¬ 
ressé  et  instruit. 

Je  termine  par  le  cas  d’une  fistule  urinaire 
et  d’une  incontinence  d’urines,  à  la  suite  d’un 
dépôt  gangreneux  à  la  marge  de  l’anus,  dont 
je  viens  de  guérir  un  de  nos  plus  braves  pa¬ 
triotes.  L’urine  coulait  sans  cesse  et  involon¬ 
tairement  ;  ce  qui  prouvait  que  le  trou  fis— 
tuleux  était  au-delà  du  sphincter  de  la  vessie* 
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et  il  y  avait  beaucoup  de  callosités  au  tour 
de  l’ouverture  extérieure  qui  était  située  à 
la  naissance  du  scrotum.  J’ai  fait  la  bouton¬ 
nière,  à  l’exemple  du  célèbre  Petit  le  chi¬ 
rurgien  ,  et  ai  compris  dans  les  incisions  les 
orifices  fistuleux  ,  extérieur  et  intérieur  ,  avec 
le  col  de  la  vessie.  La  cicatrice  a  été  par¬ 
faite  en  deux  décades. 

D.  Quelles  sont  les  dispositions  que  doit 
faire  le  chirurgien  en  chef  d’une  armée  ,  la 
veille  d’un  combat ,  pour  assurer  le  service 
de  santé  ,  et  porter  secours  à  tous  nos  frères 

t  y 

d’armes  ? 

R .  La  sollicitude  d’un  chirurgien  en  chef 
d’armée  doit  redoubler  aux  approches  d’une 
affaire.  En  tout  tems  iî  doit  être  en  mesure 
pour  prodiguer  aux  braves  défenseurs ,  dont 
le  sang  a  coulé  pour  îa  liberté  ,  tous  les 
soins  et  tous  les  genres  de  soulagement  qu’ils 
ont  droit  d’attendre  de  ceux  à  qui  la  Répu¬ 
blique  a  confié  le  dépôt  précieux  de  leur 
existence,  et  la  tâche  honorable  de  leur 
payer  le  premier  tribut  de  sa  sensibilité  et 
de  sa  reconnaissance.  Mais  au  moment  d’une 


expédition'  5  et  quand  on  prépare,  à  mar-, 
cher  à  la  gloire  r  il  faut  que  sa  surveillance 
soit  encore  plus  active ,  et  que  sa  prévoyance 
s’étende  et  embrasse  jusqu’aux  plus  petits 
objets.  î  * 

Un  chirurgien  en  chef  qui  a  l’expérience 
du  service  ,  attache  à  chaque  division  mj!i-i 
taire^de  l’année  ,  une  division  de  chirur¬ 
giens  qui  la  suivent  par-tout ,  et  doivent  tou¬ 
jours  être  prêts  à  secourir  les  blessés  et  ma¬ 
lades  qu’elle  peut  fournir.  J)  se  fait  donner 
"'  l’état  de  chargement  des  caissons  qui  com¬ 
posent  cette  ambulance  particulière,  afin  de 
connaître  l’étendue  des :  ressources ,  ou  leur 
pénurie,  et  de  pouvoir  exiger  de  bonne 
heure  le  remplacement  dès  articles  consom¬ 
més  ou  détériorés  ,  si  ceux  qui  sont  spé¬ 
cialement  chargés  de  cette  partie  venaient 
à  la  négliger.  11  veille  à  ce  que  les  instru¬ 
ment  de  chirurgie  qui  appartiennent  à  cha¬ 
que  section ,  soient  toujours  complets  et  bien 
entretenus  r  et  les  caisses  de  charpie  et  de 
linge  coupé  constamment  remplies  ;  à  ce  qu’if 
y  ait  plusieurs  appareils  de  fracture  et  d’am- 
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put  a  ti  on  tout  prêts  ,  et  que  les  cerceaux  , 
atteles,  le  fil,  les  épingles,  les  tresses,  etc. 
soient  en  quantité  suffisante.  Il  tient  sur-tout 
la  main  à  ce  quM  se  trouve  des  brancards 
•en  bon  état;  des  infirmiers  en  assez  grand 
nombre  ;  plusieurs  voitures  d’ordonnance  vi¬ 
des  ,  avec  des  cercles  et  des  toiles  propres 
à  les  couvrir au  besoin  ;  et  quelques  gen¬ 
darmes  pour  escorter  les  convois-,  faciliter 
les  réquisitions,  aller  prendre,  un  jour  d’af¬ 
faire  ,  les  ordres  du  général ,  et  lut  porter 
les  demandes  et  les  éclaircissernens  relatifs  à 


la  chose  hospitalière. 

Quanl  toutes  les  divisions  d’une  armée 
sont  habituellement  pourvues  d’une  portion 
d’ambulance  ainsi  montée  ,  et  qu’il  règne  en¬ 
tre  le  chirurgien  en  chef  et  ses  collabora¬ 
teurs  ,  entre  ceux-ci  et  les  préposés  dé  l’ad¬ 
ministration  ,  une  identité  de  zèle  ,  d’activité 
et  de  vigilance  ,  le  service  ne  peut  manquer 


dans  aucune  circonstance. 

S’agit-il  d’une  affaire  partielle  ?  le  chirur- 
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gien  de-  première  classe  qui  est  à  la  tête  de 

lé.mbuîance  attachée  à  îa  division  militaire 
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qui  va  donner  ,  fait  porter  en  avant  ,  sous 
la  conduite  d’un  gendarme  quelques  voitu¬ 
res  d’ordonnance  garnies  de  paille  ou  de 
matelats  ,  sur  lesquelles  sont  des  chirurgiens 
et  particuliérement  celui  de  deuxième  classe , 
et  des  infirmiers  ayant  avec  eux  les  objets 
de  première  nécessité  ,  tant  pour  le  transport 
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des  blessés ,  depuis  le  champ  de  bataille  jus¬ 
qu’à  ces  voitures  ,  que  pour  les  secours  chi- 
rurg’.caux  et  alimentaires  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin  avant  d’être  envoyés  à  l’hospice, 
qui  ne  sera  éloigné  que  d’une  demi-  lieue  au 
plus. 

Quand  l’affaire  doit  être  générale ,  le  chi¬ 
rurgien  en  chef  de  l’armée  se  place  au  cen¬ 
tre  ,  et  derrière  la  ligne ,  avec  la  division 
d’ambulance  du  quartier-général  ,  formée  et 
pourvue  comme  les  autres,  et  même  plus 
abondamment.  Il  y  établit,  de  concert  avec 
ses  collègues,  et  les  agens  principaux  de  l’ad¬ 
ministration  ,  une  sorte  d’entrepôt  qui  cor¬ 
respond  sans  cesse  avec  toutes  les  branches 
d’ambulance  .distribuées  en  avant  et  jdus  près 
de  la  ligne  ^  lesquelles  viennent  s’y  rappro- 


visionner ,  à  mesure  qu’elles  s’épuisent,  et 
ÿ  envoyent  les  blessés  dont  l’état  exige  les 
plus  graves  opérations. 

Â  cette  réserve  se  trouvent  des  chirur¬ 
giens  d’ambulance ,  de  bataillons  et  de  régi- 
méns;  des  employés,  sous-employés  et  in¬ 
firmiers,  tons  rassemblés  auxiliaire  ment  pour 
être  promptement  dirigés  sur  les  divisions 
qui  reçoivent  le  plus  de  blessés.  C’est  sur  elle 
qu’on  évacue  de  tous  les  points,  quand  on 
le  peut;  et  de  ce  lieu  central  partent,  par 
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convois  bien  escortés ,  les  voitures  qui  trans¬ 
portent  les  malades  aux  hôpitaux  voisins. 

Le  chirurgien  en  chef  y  a  autour  de  lui 
des  collaborateurs  en  état  de  le  seconder:  il 


opère  devant  eux  ;  les  fait  opérer ,  voit , 
consulté ,  lève  les  difficultés  ;  désigne  les 
blessés  q  V’on  peut ,  sans  danger ,  abandonner 
à  des  mains  encore  peu  exercées  ;  marque 
ceux  dont  les  plaies  en  exigent  de  plus  ha¬ 
biles  ;  fixe  ,  chez  les  autres ,  le  genre  d’opé¬ 
rations  qu’indique  leur  blessure  ;  confie  le 


connaît  le  mieux  la  capacité  et  l’exactitude; 
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et  (ie  îemp  en  temps  s'échappe  pour  yolef 
aux  autres  ambulans,  y  animer  de  même  le 
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■service ,  y  répandre  ses  conseils ,  et  y  donr 
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lier  -iexemple  de  la  douceur  ,  de  l’humanité 
et  de  lin  fatigable  activité  avec  lesquelles 
nous  devons  nous  plaire  à  verser  sur  nos 
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généreux  défenseurs ,  tous  les  secours  de  no¬ 
tre  art .  et  toutes  les  consolations  de  la  fra- 
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ternità,  .  :  r 

D.  Indiquer  ce  qiul  doit  faire  ,,. après  le 
combat  -,  pour  prévenir  les  effets  de  la  pu* 
trefaction  des  substances  animales  ? 

•-  *  ■*  •  -  ■  •  *'j  j .  ÿ 
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R ,  L’ancien  comité  de  santé  a  proposé  , 
dans  cette  vue-,  plusieurs  moyens ,  dont  quel¬ 
ques-uns,  tels  que  la  combustion  des  corps  et 
l’usage  de  la  chaux-vive  ,  sont  bien  rarement 
praticables.  Pour  l’incinération  de  cinq  ou  six 
cents  cadavres,  il  faudrait  toute  une  forêt; 
et  o ti  trouverait-on  assez  de  chaux  pour  en 
répandre  sur  tant  et  de  si  profondes  fosses  ? 
Quand  on  peut  se  passer  des  redoutes  et  re- 
tranchemens  pris  à  l’ennemi ,  ou  élevés  par 
nous-,  c’est  dans  leurs  :  fo  sés  même  qu’il  est 
plus  simple  d’enterrer  les  morts%  On  fera 

fouler 
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fouler  par  les  pieds  des  chevaux  et  des  hom¬ 
mes  ,  la  terre  dont  on  les  aura  comblés ,  et 
on  en  recouvrira  la  surface  avec  des  moues 
de  gazon  détachées  des  épauîemens. 

S'il  y  a  à  proximité  du  champ  de  bataille  9 
une  montagne  caverneuse  ,  c’est  là  qu’il  faut 
déposer  le£  corps ,  et  murer  ensuite  les  en¬ 
trées  et  issues  du  souterrain.  Les  puits  aban¬ 
donnés,  les  carrières  inutiles,  les  mines  dé¬ 
laissées  peuvent  aussi  servir  très-utilement  à 
cet  usage. 

Quand  on  ne  trouve  pas  ces  ressources  ; 
il  est  nécessaire  de  choisir  ,  dans  l’endroit  le 
plus  bas  et  le  plus  exposé  aux  vents  du  nord 
et  d’ouest ,  un  lieu  de  sépulture  où  l’on  fera 
creuser  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre,  des 
caves  et  des  galeries  profondes  et  assez  gran¬ 
des  pour  pouvoir  y  ranger  par  couches  tous 
les  cadavres  ;  et  dont  on  bouchera  bien  soi¬ 
gneusement  l’entrée. 

Les  fosses  collectives  dont  l’ouverture  est 
très-évasée ,  sont  toutes  plus  ou  moins  dan¬ 
gereuses  ?  parce  qu’elles  offrent  trop  de  sur- 
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faee^âüx  effluves  pur  rides eî  que  la  ferre 
dont  on  achève  de  les  remplir  ,  malgré  la 
pression  et  le  feulement  ,  reste  tr©p  perméa¬ 
ble  aux  gaz  délétères  qui  se  dégagent  avec 
d’autant  plus  de  force  et  d’abondance,  que  les 
corps  étant  tous  en  contact ,  aucune  subs¬ 
tance  intermédiaire  n’absorbe  les  produits 
guccecsifs  de  leur  décomposition. 

Dans  tous  les  cas  il  serait  imprudent  de 
laisser  séjourner  trop  long-temps  une  armée 
dans  le  voisinage  d’un  lieu  d’inhumation.  Il 
faut  qu’elle  s’en  éloigne;  et  si  elle  est  forcée  par 
les  circonstances ,  d’y  rester,  elle  doit  occu¬ 
per  les  hauteurs,  et  se  placer  sur  le  vent; 
De  grands  feux  continuellement  allumés  , 
établissent  des  courans  d’air  qui,  dans  les 
endroits  infectés  par  la  putréfaction  de  corps 
mal  enterrés ,  où  Ton  est  contraint  de  passer 
quelque  temps ,  peuvent  être  très-utiles.  Il 
serait  à  desire r  aussi  qu'on  eût  alors  de  la 
chaux-vive  en  abondance,  pour  la  répandre 
sur  le  terrein,  et  neutraliser  ,  ou  du  moins  af¬ 
faiblir  les  vapeurs  pernicieuses  qui  en  éma¬ 
nent, 


M 

D .  Terminer  par  un  rapport,  ou  certificat 
portant  réforme  ,  et  ayant  pour  base  l’une 
des  maladies  des  voies  urinaires  ) 

R.  Je  soussigné ,  chirurgien  en  chef  de  l’ar¬ 
mée  de  la  Moselle ,  certifie  que  lé  citoyen 
Pierre  Carrière  ,  volontaire  au  quatrième  ba¬ 
taillon  de  Calvados  ,  compagnie  du  Sable  9 
rend  habituellement  et  avec  beaucoup  de 
douleurs,  des  urines  mucqueuses,  briquetées3 
furfuracées ,  qui ,  au  moindre  exercice  ,  de¬ 
viennent  aussitôt  sauguinolentes  ;  qu’il  est  su¬ 
jet  aux  coliques  néphrétiques  après  plusieurs 
accès  desquelles  il  a  rejetté  ,  à  ma  connais¬ 
sance  ,  et  à  celle  dudit  bataillon,  des  graviers 
arsez  volumineux  ;  qu’ayant  été  sondé  ,  iî 
n’a  point  été  trouvé  de  calcul  dans  la  vessie  ; 
circonstances  qui  caractérisent  cette  affection 
fâcheuse  qu’on  a  nommé  gravelle ,  et  me 
font  prononcer  que  le  citoyen  ci-dessus ,  ne 
peut ,  tant  à  cause  de  la  maigreur  et  de  la 
débilité  où  il  est  réduit ,  que  par  les  lon¬ 
gues  souffrances  auxquelles  il  est  encore  des¬ 
tiné  ?  rester  plus  iong-tems  à  l’armée  ?  et  dois 
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être  réformé  comme  inhabile  à  porter  les 
armes  et  à  résister  aux  fatigues  de  la  guerre, 
A  Bou^pnvïlk  >  &c . 

PERCY. 


